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LES MOYENS ET L’ESPRIT DE LA POTAMOLOGIE 


lére partie 
par 


Maurice PARDE 


Professeur à l’Université de Grenoble 


RÉSUMÉ 


Dans cette première partie, nous publions les conclusions d'un gros mémoire encore 
inédit, intitulé Etudes à faire sur l'Hydrologie de la Loire et de ses affluents, ef faisons voir tout 
le travail à entreprendre sur les rivières canadiennes. Nous traitons ensuite de l'intérêt capital 
théorique du recours aux mathématiques en potamologie, en montrant les problèmes que sou- 
lèvent les spéculations algébriques. Nous soulignons tout l'emploi qu'on peut faire des formules 
de l'hydraulique fluviale, et le rôle de la contribution géographique dans leur interprétation. 
Nous insistons sur la valeur et la signification des statistiques, et la prépondérance future des 
mathématiques appliquées à la potamologie. (La Réd.). 


ABSTRACT 


In this first part, we publish the conclusions of a still unpublished memorandum titled, 
as translated from the French, Studies to be made on the hydrology of the Loire and its 
tributaries and, at the same time, set forth the work to be undertaken on Canadian rivers. We 
then consider the great theoretical interest which lies in the use of mathematics in river study, 
pointing out the problems which arise from algebraic speculations. We stress the extensive 
use which can be made of formulae in river water-power, and the part which geography can 
play in their interpretation. We insist upon the value and meaning of statistics and the ever 
growing importance of applied mathematics in river studies. (Ed., trans. by L. W.). 


INTRODUCTION 
ORIGINE ET CONTENU DE CET ARTICLE 


Le texte que j offre ci-dessous en hommage 4 mes amis les géographes 
de Montréal n'a pas été initialement conçu pour être publié à part. Il est en 
réalité la conclusion d'un gros mémoire encore inédit, et auquel j'ai accordé 
beaucoup de soin. 


Ce travail, en principe destiné à mes collègues les géographes de la 
France nord-occidentale et à leurs élèves, s'intitule: Etudes à faire sur l'Hydro- 
logie de la Loire et de ses affluents. 


Je l'ai imaginé et rédigé pour signaler quels problèmes se posent en 
Potamologie, ou Science des rivières, puis pour faire ressortir les principaux 
d'entre eux, et pour fournir sur tous ces points des indications indispensables 
de méthode. Je les adresse aux chercheurs encore novices, et désireux d’entre- 
prendre des investigations approfondies, puis d'élaborer des articles, des mé- 
moires et des livres, sur le fleuve en question et sur ses tributaires. 


Mais après avoir composé un premier texte qui n'occupait guère plus de 
40 pages dactylographiées, j'ai trouvé qu'il était bien trop court, vu la quantité 
des avertissements et des conseils dont les néophytes ont besoin. En effet la 
Potamologie est un labyrinthe mal exploré par beaucoup. Certains géographes 
ne savent point parfaitement en quoi elle consiste et comment il faut qu'on la 
traite et nous devons le leur indiquer. 


Les Régimes fluviaux, à savoir les débits fluviaux, leurs variations et 
les causes ressortent de l'Hydrologie fluviale; et la Dynamique fluviale, seconde 
branche de la Potamologie, étudie les courants fluviaux, leurs caractéristiques 
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(vitesse et turbulence), leurs pouvoirs d’érosion, de transport et de remblaie- 
ment et les effets sur les lits. Tous ces phénoménes comportent des modalités, 
des nuances et des causes variées à l'infini. 

En outre, un très grand nombre des faits à définir et à expliquer sont 
en soi mal connus, c'est-à-dire avant tout mal chiffrés. On doit vérifier, par une 
critique judicieuse et avertie, les données numériques relatives à eux. Ou bien 
lorsque ces données manquent, ou sont seulement valables pour de courtes 
suites d'années, il faut les établir ou les compléter dans l'espace et dans le temps, 
les ramener aux valeurs normales! c'est-à-dire à celles d'une longue période, 
par toutes sortes de procédés. 

Parmi ceux-ci figurent, à une place d'honneur, les évaluations géogra- 
phiques: je désigne, par ces termes, celles qui permettent de retrouver les con- 
séquences, donc les débits, d'après la connaissance des facteurs géophysiques, 
ou au contraire, pour le bien de la climatologie et de la géologie, de déduire des 
débits connus leurs causes point directement observées (soit principalement les 
pluies, les fontes de neige, les allures des cheminements souterrains, etc.). 


Or les moyens directs ou indirects des mesures, des vérifications et des 
évaluations ne sont pas plus simples que les phénomènes eux-mêmes: on ne 
peut ni les exposer, ni les faire comprendre en se donnant, pour impératif pri- 
mordial, une concentration de pensée puis de style qui forcément aurait à son 
revers, sauf pour les personnes déjà compétentes, l'obscurité dans la densité. 
Et je n'approuve pas plus un autre genre de brièveté: celle que l'on rend claire 
par l'omission de détails presque aussi importants que les principes. On m'excu- 
sera d’avoir toujours peu aimé certains exposés, d'une sobriété admirable, mais 
après la lecture desquels il reste à lire quatre fois plus de pages si l'on veut 
réellement comprendre et un peu savoir ce dont il s'agit. 

En outre, le recours fréquemment indispensable aux évaluations géo- 
graphiques ne se conçoit guère si l'on connaît trop peu, trop vaguement, sans 
ordres de grandeurs, les relations habituelles ou assez fréquentes de causes à 
effets, qui permettent les raisonnements et les calculs par voie d’analogie et de 
différences. 

On ne peut donc ici exposer les méthodes d'évaluation et de contrôle, 
sans indiquer à maintes reprises, pour tous les éléments de la Potamologie, 
certains résultats ordinaires ou plus rares à attendre de tels ou tels facteurs et 
vice versa. En vertu de cette conviction, j'ai pensé que mon texte, équivalent 
à un bréviaire de conseils sur les méthodes, devait être aussi un énoncé de faits 
hydrologiques. D'ailleurs l’amplifier de la sorte et le rendre concret par des 
précisions sur maints phénomènes réels, était le meilleur moyen pour l'aérer, 
l'éclairer et l'égayer. 

La lecture de ma première version a donc vite donné la certitude que 
je devais au moins doubler le nombre de mes pages si je voulais réellement 
intéresser, instruire et servir. 

J'ai donc délibérément sacrifié à ce dessein une concision initiale néfaste. 
Dès lors, mon mémoire ne pouvait plus avoir pour mérite et pour prestige la 
petitesse de son volume. Me trouvant sans remords devant cette évidence, j'ai 
conçu de façon presque soudaine la tentation d'écrire un texte deux fois plus 
long encore. Car je supputais qu’ainsi je quadruplerais, je quintuplerais selon 
une arithmétique plus juste peut-être qu'orthodoxe, la substance et l'utilité de 
cet ouvrage. En effet, pensai-je, moyennant un élargissement et un approfon- 


1 J'écris cet adjectif en caractères italiques, parce que je ne suis pas sûr que les moyennes 
de 50, ou même de 100 ans, ont différé extrêmement peu, d'un demi-siècle ou d'un siècle à 
l'autre, au cours des temps historiques, ou simplement des 5 ou 10 derniers siècles. On peut 
cependant affirmer que s'il! existe des valeurs moyennes normales presque exactement les 
mêmes quelle que soit le début et la fin de la période de l'étude, et qui correspondraient 
à 200, 300 ou 500 ans, on s'en approche d'autant plus qu'on emploie des chiffres relatifs à 
plus de dizaines d'années. 
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dissement notable, mes recommandations pouvaient devenir précieuses a tous 
les chercheurs désireux de s'adonner à la Potamologie de n'importe quelle rivière, 
et point seulement de la Loire et de ses affluents. 

De ce jugement, de ce choix, résulte un gonflement considérable infligé 
à mon mémoire. Peut-être les lecteurs de la Revue canadienne de Géographie 
auront-ils plus tard l'occasion de consulter celui-ci in extenso. Et j'aurais une 
satisfaction très grande s'il pouvait les aider à mener à bien de vigoureuses 
études sur les rivières de leur vaste pays. 

Certes, mon texte, malgré mon ambition qu'il ait une portée assez vaste, 
ne s'écarte point entièrement de son but originel qui était l'initiation à la con- 
naissance ou à l'attaque des problèmes relatifs à la Loire. Les phénomènes 
effectifs, vers lesquels il oriente l'attention des lecteurs, se rapportent presque 
tous à ce fleuve ou à ses tributaires. En conséquence, les conseils généraux 
qui forment l'essentiel de son contenu ne visent que dans une mesure assez 
réduite l'influence de la neige (rétention et fusion sur l'Hydrologie). Or, ce 
facteur joue un très grand rôle dans l'immense majorité des régimes fluviaux 
canadiens. 

Cependant ceux qui auront retenu ou sauront retrouver les préceptes de 
Méthodologie générale que je prodigue en les greffant sur la mention des faits 
ligériens, connaîtront les marches à suivre dans la plupart des domaines inté- 
ressés par la Science des rivières. Et ils pourront appliquer avec fruit de saines 
méthodes à bien des chapitres de la Potamologie canadienne. En même temps 
ils auront à priori des idées directrices sur maints résultats possibles de leurs 
recherches, à savoir sur quantité de grandeurs banales et attendues ou insolites, 
voire étonnantes, et donc acceptables seulement après surcroît d'enquête, véri- 
fications, puis dignes d'être soulignées et commentées. 


MATIÈRES TRAITÉES DANS LE GROS MÉMOIRE DONT CET ARTICLE 
REPRODUIT LES CONCLUSIONS 


Comme nous l'avons annoncé, nous présenterons seulement ici les con- 
clusions que nous avons données à notre recueil détaillé de conseils explicites. 
Mais auparavant, nous voulons spécifier point trop succinctement quelles matiè- 
res nous avons traitées, en posant les problèmes et en dévoilant certains résultats 
dans cette sorte de catéchisme dont la Loire était le prétexte. 

Tout d'abord, nous avons considéré les facteurs du régime. Nous avons 
montré quelles notions il faut établir sur le relief (altitudes moyennes et maxima, 
orientation par rapport aux vents pluvieux, pentes des versants et des talwegs, 
formes des lits ordinaires et majeurs, dessins en plan des réseaux, etc.). Puis 
passant aux facteurs climatiques nous définissons le rôle hydrologique de cha- 
cun (températures, précipitations liquides, neiges). Nous indiquons l'intérêt 
trop souvent omis des fréquences relatives aux phénomènes ordinaires ou excep- 
tionnels. Mais nous mettons en garde contre les mépris actuels de certains envers 
les moyennes. Nous recommandons à l'établissement de celles-ci, pour des 
suites aussi longues que possible d'années, et nous conseillons le recours aux 
extrapolations, qui permettent d'évaluer pour toutes les parties d'un bassin, et 
pour 50, 75 ans et plus, les éléments climatiques normaux, d’après les chiffres 
connus seulement pour quelques dizaines d'années ou quelques années à un 
nombre modeste ou petit de postes. Pour ce qui regarde la nature du sol, notre 
mémoire considère d’abord les aptitudes à l'infiltration (perméabilité ou imper- 
méabilité vraies ou prétendues de la roche en place et de ses revêtements meu- 
bles superficiels, souvent très poreux, puis pertes souterraines, sources ordi- 
naires ou résurgences, et circulations intra-alluviales). Puis nous examinons 
la résistance ou la fragilité contre l'érosion. De là, nous passons aux transports 
solides, en éléments de fond, puis en particules fines (troubles, boues) véhicu- 
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lées en suspension. Et cela nous conduit aux matériaux en place dans les lits, 
et aux altérations de ces derniers par suite des creusements ou des dépôts. 


Enfin, nous signalons les rôles possibles de la couverture végétale, et 
notamment des forêts ou des prairies, et les prélèvements possibles de débits 
pour les irrigations. 


Ensuite une ample partie de notre ouvrage se rapporte aux éléments des 
régimes en dehors des crues. Nous définissons d'abord les moyens des con- 
naissances directes (y compris leurs extrapolations) pour les modules (débits 
moyens annuels) et les bilans moyens annuels globaux ou particuliers (relatifs 
à une seule année) précipitations-débits. Et nous indiquons comment d'après 
les lois des relations générales ou régionales, en ce genre, on peut déterminer 
les modules ou débits moyens annuels, critères de l'abondance générale, grâce 
à des évaluations géographiques. Nous développons des explications et des 
conseils analogues pour tout ce qui a trait aux variations saisonnières, caracté- 
risées en premier lieu par les débits moyens mensuels. Ces chiffres ne suf- 
fisent point. Il faut connaître en plus, dans le détail, les possibilités de 
chaque mois, de chaque saison. Mais les moyennes sont des bases indispen- 
sables. Car c'est d'après elles que l'on définit les types saisonniers. Puis les 
bilans précipitations-débits de chaque mois ne sont qu'apparents, donc trom- 
peurs (la tromperie étant causée par les rétentions souterraines, nivales, ou 
lacustres, et par les restitutions ultérieures). Mais ils ont une signification 
hydrologique et pratique très importante. 


Mon étude exhorte aussi à la recherche des fluctuations, des inégalités 
subies d'une année ou d’une suite d'années à une autre par l'abondance 
moyenne ou par les régimes saisonniers. Elle souligne d'autre part la néces- 
sité de bien connaître les fréquences partielles, puis cumulées. Elle définit les 
courbes si révélatrices des débits classés, qu'il serait précieux d'établir au 
moins pour les stations principales en chaque mois, dans l'intervalle de tout le 
groupe d'années considéré (valeur globale). 

Ensuite mon mémoire montre comment on doit étudier les étiages (ou 
faibles débits) des cours d'eau, comment on essaie d'apprécier en les chiffrant 
pour leur indigence extrême et pour leurs durées, les pénuries les plus mar- 
quantes des rivières. En ceci, les évaluations géographiques à priori peuvent 
être rendues très inexactes par les incertitudes sur les capacités de rétention 
souterraine dans les bassins où l'on n'a pas encore mesuré les étiages. 

Cependant, lors des sécheresses, les débits diminuent selon des courbes 
de tarissement, de décroissance, qui peuvent, au-dessous de certains chiffres, 
être uniques à une station donnée, donc permettre des prévisions. On peut 
encore essayer d'établir des relations mathématiques entre les précipitations 
déficitaires et les températures desséchantes ou congelantes de un à plusieurs 
mois d'une part, et les étiages minima consécutifs d'autre part. 

Mon mémoire contient aussi de nombreux préceptes pour l'étude des 
crues. Il faut distinguer pour celles-ci leurs types météorologiques, uniques 
ou multiples selon les bassins fluviaux, d'après les causes atmosphériques, 
thermiques et pluviales, et bien caractériser tous les facteurs pour chaque espèce 
et chaque cas particulier intéressant. I] convient ensuite de préciser la puissance 
des crues d'après leurs hauteurs et leurs débits maxima. Les chiffres en ceci, 
comme pour les autres éléments de l'Hydrométéorologie, acquièrent plus de 
signification à la lumière de comparaisons judicieuses. En outre, on doit 
examiner de près les vitesses de translation des crues et les évolutions typiques, 
normales ou exceptionnelles. Il convient d'accorder une attention toute par- 
ticulière au problème-clef des rapports entre les pluies et les crues, celles-ci 
étant définies en comparaison avec les pluies ou avec les fontes des neiges, 
par leurs débits de pointe, puis par leurs volumes totaux, depuis le début jus- 
qu'à la fin des intumescences. De bonnes connaissances sur ces relations per- 
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mettent des prévisions, ou la reconstitution aprés coup des débits maxima 
incertains d'après les chutes d'eau, ou l'évaluation de celles-ci d'après les 
maxima fluviaux connus. Et pour bien comprendre ou prévoir les maxima des 
collecteurs principaux, il faut tenir un très grand compte des concordances 
ou des discordances réalisées entre les flots élémentaires (ceux qui proviennent 
des divers éléments du réseau). Et nous signalons les possibilités de com- 
binaisons monogéniques après une seule averse et un seul jeu de crues élé- 
mentaires ou polygéniques. 

ous préconisons encore des études spéciales sur tous les caractères des 
crues formidables. Pour les inondations célèbres du passé, il faut recourir à 
des investigations historiques dans les archives et les chroniques. 

Enfin, on doit pousser aussi loin que possible les études statistiques sur 
les fréquences annuelles saisonnières et mensuelles des crues de chaque espèce 
et de diverses grandeurs. Et nous conseillons encore que l'on recherche avec 
beaucoup de soin les causes et les particularités des fortes crues qui, sur 
certaines rivières, surviennent lors des saisons généralement marquées par 
la médiocrité des débits les plus fréquents, et aussi par la rareté des gonflements 
notables. 

Après ce sommaire, nous allons donc présenter in extenso nos conclu- 
sions encore inédites au gros mémoire considéré. Mais nous donnons sur elles 
deux avertissements. 

Le principal est que notre texte offre uniquement des remarques assez 
larges sur les moyens généraux de la Potamologie et sur l'esprit qui, selon 
nous, doit animer les chercheurs qui veulent se vouer à cette science. 

Par suite, et puisque nous nous adressons ici, en premier lieu à des 
lecteurs canadiens, nous remplacerons par des mots appropriés les termes qui, 
dans notre grand mémoire, se rapportent à la Loire et à ses affluents. 


AMPLEURS TRES DIVERSES ET FACULTATIVES DES OUVRAGES 
POSSIBLES SUR LES RIVIÈRES CANADIENNES 


Tout d'abord, il nous faut réconforter certains de nos disciples en 
intention: ceux qui, sans craindre le travail, n'auraient point assez de force 
ou de loisirs pour traiter à fond selon tous nos préceptes, dans tous les 
détails et pour toutes les branches d'un grand réseau fluvial canadien, tous 
les problèmes potamologiques dont nous avons dressé la liste et fait ressortir 
les intérêts et les difficultés. Qu'ils se rassurent ! Qu'ils ne redoutent point 
notre blame et ne s'accâblent point de reproches s'ils n'entreprennent point 
ou ne terminent point le libre maximum concevable sur un fleuve de leur choix et 
sur ses affluents, ou même s'ils limitent leurs recherches et leurs rédactions à 
un seul ou à quelques points de détail, et à une dizaine de feuilles. 


Car on peut conduire avec distinction le traitement des questions ci- 
dessus examinées, en des textes aussi divers par leurs ampleurs et par leur 
épaisseur que par le nombre des phénomènes envisagés et par la minutie, la 
profondeur des investigations; on peut faire besogne utile et même glorieuse, 
aussi bien avec un ou plusieurs articles de quelques pages ou douzaines de 
pages, qu'avec un livre en plusieurs tomes de plusieurs centaines de pages 
chacun, sans compter un gros atlas de cartes, graphiques, et autres figures, 
puis des dizaines, des centaines de tableaux en annexe. 

Comme cela va de soi, une pareille œuvre, digne des célèbres publications 
d'il y a deux tiers de siècle ou un demi-siècle sur les grands fleuves d'Allemagne, 
et beaucoup plus riche en documents sur les débits, ne pourrait guère voir le jour 
sans un travail de nombreuses années, effectué en collaboration par plusieurs 
chercheurs. Cependant, même une réalisation d'ensemble sur toute la Pota- 
mologie laurentienne peut ne remplir que 1500 pages, comme ce fut le cas pour 
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mes livres sur le Rhône, ou 500 pages, ou 160 pages (je n'en ai pas con- 
sacré plus a l'Hydrologie de la Garonne et de ses tributaires) ou moins d'espace 
encore. 
Et de méme, sur de nombreux points particuliers, comme les régimes 
du Saint-Maurice ou de l'Outaouais ou sur les crues d'origine nivale, ou sur 
les inondations causées par les pluies cycloniques ou autres, ou sur les écou- 
lements souterrains, les pertes et les résurgences, les matériaux, les formes 
et les altérations des lits, on peut écrire avec honneur 5 ou 10 pages, ou 
plusieurs dizaines ou des centaines. Et grace à cette latitude, une question 
traitée dans un article, ou dans un mémoire pour diplôme peut devenir ensuite 
l'objet d'une thèse de doctorat. 

Bref, les recherches concevables sur la Potamologie canadienne cons- 
tituent pour les professeurs, les ingénieurs, les étudiants et pour bien d'autres 
amateurs une mine immense et susceptible d'exploitations heureuses menées 
selon maints programmes, amples ou restreints. 


RECOURS AUX MATHÉMATIQUES 


INTERET CAPITAL THEORIQUE DE CE RECOURS 


Mais, ces considérations réconfortantes, beaucoup se les seront adressées 
dans leur for intérieur. Certains peuvent éprouver une autre inquiétude à 
laquelle nous avons pu contribuer en prônant l'application des mathématiques 
à l'élucidation de certains problèmes. La pratique de l'Hydrologie fluviale ne 
serait-elle donc possible qu'aux travailleurs savants en haute algèbre? S'il 
en était ainsi, nombre de malheureux géographes, pénétrés d'une juste modestie, 
n'auraient point tort de renoncer à l'espoir de faire œuvre neuve et solide 
en s'adonnant à l'étude des régimes fluviaux. 

Comment doit-on juger ce pessimisme, et du même coup l'optimisme 
assez répandu, d'après lequel un bon mathématicien, même dépourvu de com- 
pétence sur les rivières, posséderait, grâce à l'algèbre, et avec le seul recours 
de celle-ci, le moyen de résoudre tous les problèmes hydrologiques ? Dans cet 
examen, il faut envisager successivement l'idéal, les réalités et les possibilités. 

En ce qui concerne le souhaitable, aucun doute. L'achèvement recherché 
pour toute science relative à de tels phénomènes est la traduction en mathé- 
matiques de toutes les relations de causes à conséquences, et de tous les 
groupements et distributions de faits que cette science examine. La perfection 
obtenue arrive à son comble lorsque, grâce à l'algèbre, aux formules, on 
peut prévoir avec une précision complète, ou extrêmement poussée, toutes les 
conséquences, et déduire de celles-ci quand on les a observées, les causes aussi 
exactement. Ainsi, on détermine dans les moindres détails les organes d'une 
locomotive électrique à construire, afin d'obtenir des puissances données, c'est- 
à-dire certains efforts de traction aux diverses vitesses. Avec plus d’exactitude 
encore, ce qui devrait sembler aussi paradoxal que merveilleux, on pronostique 
le passage d'une planète ou d'une comète en tel point du ciel, ou des réactions 
chimiques dont autrefois on aurait attribué la réalisation à Lucifer. Effective- 
ment, en quantité de domaines, on est parvenu, grâce à l'emploi plus ou moins 
prépondérant des Mathématiques, à une compréhension, à des perfectionnements 
successifs et à des pronostics presque hallucinants par leur rigueur et par leur 
succès. 


FACILITÉS ET DIFFICULTÉS GÉNÉRALES OFFERTES DANS LA POTAMOLOGIE 
AUX TRADUCTIONS ET SPÉCULATIONS ALGÉBRIQUES 


Peut-il en être de même pour l'Hydrologie et la Dynamique fluviale ? 
De fortes apparences, et même des réalités certaines, semblent dicter une 
réponse positive. 
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PERSPECTIVES FAVORABLES ET EMPLOIS ACTUELS 


Et de fait, on utilise déjà ou l'on a proposé des relations algébriques assez 
satisfaisantes que nous appellerons formules hydrologiques pour plusieurs 
points de la Potamologie: corrélations entre pluies annuelles et débits, et 
entre modules respectifs de rivières voisines, courbes de tarissement, courbes 
de débits classés. 


Puis viennent les formules de probabilités pour les débits de tous 
genres et notamment pour les débits extraordinaires. En ce domaine, tout 
particulièrement, l'algèbre, par la statistique mathématique, deviendrait un 
moyen non seulement d'expression mais encore de découverte. Et sans doute 
cet espoir repose-t-il sur des bases très solides. Car selon la vraisemblance, 
les intervalles moyens entre crues petites, grandes et formidables, ou les fré- 
quences des étiages désignés par tels ou tels chiffres, doivent s’ordonner selon 
certaines lois du calcul des probabilités, comme sans doute les répartitions 
de toutes les choses à la fois aléatoires et non spirituelles non impondérables.? 


Puis on ne peut étudier l'écoulement dans les rivières sans rencontrer 
ou frôler l'emploi des mathématiques. Des équations paraboliques représentent 
déjà fidèlement, pour certaines parties des dessins, à maintes stations, les 
courbes des débits en fonction des hauteurs aux échelles. D'autre part, les 
vitesses de l'eau sur chaque verticale varient, et normalement décroissent, des 
environs de la surface vers les fonds (fig.) selon des tracés encore assez 


Profondeur Profondeur 
Plan d’eau Plan d’eau 


Vitesse maximum 


Vitesse maximum 


moyenne 


Vitesse moyenne 


Dressée par M.P. et dessinée par la R.C.G., 1959 Vitesse 


FIGURE 
Modification des vitesses selon la profondeur sur une verticale. À gauche, courbe normale; 
à droite, courbe avec un maximum anormalement rapporté vers le bas, en certains étroits 
et sous maints ponts à la base de À. 


bien conformes à des paraboles. Les vélocités moyennes, dans l'ensemble d'une 
section mouillée, s’accroissent quand la hauteur d'eau s'élève en fonction de la 
racine carrée ou de la puissance 2/3 de h. (définition grossiérement approxi- 
mative). Des formules doivent pouvoir traduire tous ces phénomènes. 


2 Encore ne faut-il peut-être pas exclure l'hypothèse que des répartitions comme celles 
des personnes plus ou moins intelligentes, cultivées, et énergiques, dans la totalité d'une grande 
nation, s'effectueraient selon des lois mathématiques. 


| 


Vitesse 
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Et d'autres équations, qui ressortent aussi de l'Hydraulique fluviale, 
visent à calculer les débits non mesurés, d'après certaines caractéristiques 
locales de l'écoulement. Nous donnerons un aperçu de ces formules plus 
loin en montrant comment on peut acquérir la compétence en hydrométrie. 
Elles procurent dès maintenant des résultats convenables pour les cas pro- 
pices, où les facteurs qui interviennent dans ces expressions ont pu être 
déterminés avec une exactitude suffisante. 


D'une façon générale, presque sans aucun doute, les équations qui, 
en Potamologie, pourraient dans un grand nombre de cas remplacer des 
observations très longues et souvent difficiles, existent dans l'absolu, le trans- 
cendant. Le Tout Puissant les sait. I] en connaît par cœur ou en trouverait 
aussitôt, avec une exactitude infaillible, pour chaque problème et chaque cir- 
constance, tous les paramètres. 


COMPLEXITÉ ET VARIÉTÉ DÉFAVORABLES DES FACTEURS 


Mais nous ignorons en grande partie les coefficients, hélas! et ne 
parviendrons point facilement a les établir, nous, les hommes qui cependant avons 
dû réjouir notre Créateur en découvrant, en démontrant dans leurs rouages et 
leurs arcanes des secrets apparemment mille fois plus impénétrables que ceux 
de la Potamologie. La cause essentielle de notre impuissance pour la pos- 
session complète de celle-ci n'est pas mystérieuse. C'est le trop grand nombre 
des facteurs, et pour chacun de ceux-ci, l'exagération des inégalités fuyantes 
et déconcertantes, dans les degrés et même dans les genres parfois contra- 
dictoires, d’efficiences. Puis ces causes se manifestent le plus souvent en 
combinaisons d'une variété infinie, aussi bien pour les dosages d'influence que 
pour les bilans finaux des concordances ou des discordances respectives entre 
les phénomènes déterminants. Mais le pire c'est que les faits climatologiques, 
c'est-à-dire les facteurs directs les plus agissants, se présentent d'une semaine, 
d'un mois, d'une année à l'autre, avec une irrégularité quasi totale. 


Donnons quelques exemples des incertitudes trop souvent graves et 
conseillères de découragements, de renoncements ou génératrices d'erreurs, aux- 
quelles ces complexités et des irrégularités semblent condamner les hommes en 
maints domaines de la Potamologie, lorsqu'ils veulent obtenir des solutions 
impeccables ou très améliorées, grâce aux mathématiques. 


INEXACTITUDES ET INCERTITUDES DANS L'EMPLOI DES FORMULES 
DE L'HYDRAULIQUE FLUVIALE 


Tout d'abord, les formules de l'Hydraulique fluviale ne peuvent point, 
pour beaucoup de lits naturels, valoir en justesse les bons jaugeages dont 
l'exactitude n'est déjà souvent point parfaite, et à défaut desquels on recourt 
auxdites équations. Les coefficients à employer pour représenter tous les effets 
des facteurs locaux de l'écoulement (pente, rayon hydraulique, rugosité, etc.) 
sont encore bien mal définis, dès que se manifestent, avec le désordre trop 
souvent voulu par la nature, certaines irrégularités dans le chenal. Et nous 
craignons que cette déficience ne persiste longtemps. Même pour le lit entre 
berges, le calcul par formules peut tromper: il en est de même, ainsi que nous 
le verrons, pour l'extrapolation de la courbe Q = f (h), selon l'équation de la 
partie expérimentale. 

Quant aux débits qui passent sur les champs d'inondation hérissés * 
en maints secteurs d'obstacles (broussailles, arbres, récoltes, inégalités du 


3 La répartition de ces obstacles est, en maints secteurs, très irrégulière dans le sens 
transversal, comme dans le sens longitudinal. C'est une difficulté peu soluble de plus, pour 
le choix d'un coefficient de rugosité. 
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terrain, remblais, murs, maisons, etc.), il est trés difficile de les jauger direc- 
tement et encore plus mal aisé de les calculer par formules. Car c'est pour 
ces écoulements que les coefficients de rugosité sont les plus mal définis, et 
aussi que les pentes superficielles et les profondeurs, de gauche à droite et 
d’amont en aval, sont les moins homogènes. Or, l'existence de ces débits de 
submersion rend caduque, et souvent de façon très grave, l'équation valable 
pour la courbe des débits entre berges, lorsqu'on veut l'employer pour les 
grandes crues. 


Et si ladite relation se transforme (en un seul ou en plusieurs à-coups) 
à partir de certaines hauteurs, il ne servira de rien, il sera même naïf d'adopter 
comme exacts, parce que rectiligne, au-delà du segment expérimental, le tracé 
établi pour celui-ci en fonction de coordonnées logarithmiques et qui, à cause 
de leur emploi, est forcément une droite, substituée à une courbe unique; car 
au-dessus de certains chiffres, la droite, si le changement des conditions d’écou- 
lement a modifié l'équation, ne représentera pas plus, ou représentera encore 
moins les vrais débits que ne le ferait la courbe extrapolée d'après l'équation 
valable en dessous du point critique. À tous ces égards, on accomplira des 
progrès grâce à l'expérience et à des raisonnements de mieux en mieux fondés 
sur elle, et plus vigoureux en soi. Mais jusqu'à quel point ? Nous ne pouvons 
avoir la certitude qu'on parviendra en ceci par le calcul et des approximations 
poussées jusqu'à quelques centièmes des chiffres réels.t Et nous sommes 
encore loin d'aussi bons résultats pour les cas difficiles. 


FORMULES HYDROLOGIQUES OU GEOGRAPHIQUES 
IMPERFECTION FREQUENTE DES BASES EXPERIMENTALES 


I] n'est pas encore sûr qu'on se rapproche plus vite et mieux de la 
perfection dans l'emploi des formules que l'on peut appeler purement hydro- 
logiques. Ce sont, avons-nous déjà dit, celles qui, partant de nombreuses con- 
frontations entre les causes géophysiques, en principe bien connues et chiffrées, 
et les débits jugés exacts au moins dans leur ensemble, prétendent chiffrer 
certains éléments des régimes d'après les facteurs en question. En d'autres 
termes, les formules purement hydrologiques seraient les moyens essentiels des 
évaluations que nous qualifions de géographiques et sur lesquelles nous nous 
sommes assez longuement étendu à propos de chaque trait principal de 
l'hydrologie. 

Les équations de ce genre donneraient donc les débits moyens annuels 
et mensuels, puis les courbes de débits classés, les courbes de décroissance, les 
étiages, puis les translations, les évolutions et les maxima des crues en fonction 
des précipitations et des caractéristiques géomorphologiques. Dès maintenant, 
on utilise des formules hydrologiques déjà satisfaisantes, moyennant certaines 
conditions géographiques pour les modules globaux; pour les modules parti- 
culiers (les écoulements saisonniers et mensuels de longues périodes ou d'une 
seule année), on risque beaucoup plus d'erreurs malgré tous les correctifs et 
les expédients auxquels on recourt. Pour les courbes, les débits classés et 
celles de tarissement, les équations sont encore bien incertaines. On obtient 
souvent des approximations passables ou bonnes, grâce à diverses méthodes et 
notamment à celles des hydrogrammes unitaires” dans l'évaluation des débits 
maxima. 


4Les pourcentages ici envisagés seraient relativement faibles, et en somme très satis- 
faisants pour les débits des très grandes crues. Car de tels écarts demeurent possibles, même 
avec l'usage de la technique la plus moderne, lorsqu'on mesure directement des eaux très abon- 
dantes, rapides et turbulentes. Pour les débits faibles et les petites crues à courants modérés, 
les jaugeages procurent une précision bien meilleure. 

5 Graphiques-types des crues, aux stations considérées, pour des averses d'une durée 
type donnée en rapport avec la conformation du réseau et la morphologie du bassin. 
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Cependant, sur tous ces points, on se heurte, pour l'établissement des 
bonnes formules, à des écueils. Ils consistent d'abord dans certaines incer- 
titudes trop fréquentes sur les bases expérimentales. Notamment, on connaît 
encore très mal les intensités horaires ou journalières des précipitations, et ce 
facteur compte beaucoup. On ignore aussi en partie les valeurs exactes des 
précipitations liquides et solides en maintes zones montagneuses élevées, et 
encore bien plus (phénomène souvent capital dans la genèse des crues) les 
produits, réalisés en telles ou telles circonstances, ou à prévoir, des fusions 
nivales, sous des températures et des pluies données. Puis sur l'essentiel 
en hydrologie, c'est-à-dire sur les débits, même établis par certains offices, 
de force rivières, il existe des doutes. Des erreurs de quelques centièmes sont 
à craindre sur les modules et sur les débits faibles ou moyens, et des méprises 
plus graves peuvent affecter les valeurs disponibles sur les débits de grandes 
crues, surtout, comme on vient de le voir, si on les a déterminés par les 
formules de l'hydraulique et non par des jaugeages. Ainsi, certains des nombres 
d'après lesquels on établit les formules n'ont point une authenticité rigoureuse. 
Cependant, si l'on emploie, pour élaborer une relation précise, beaucoup de 
chiffres applicables à quantité de rivières ou de phénomènes bien datés, les 
erreurs de sens contraire ont des chances de se compenser pour le salut de 
l'équation générale. En outre, la plupart des données météorologiques et hydro- 
métriques pourront un jour être connues dans leur réalité à peu près complète. 
Dès maintenant, on repère et on chiffre beaucoup d’entre elles de façon très 
honorable, ou même (pour les débits) relativement excellente. Quant au 
relief, on en mesure les caractéristiques: altitude, pente, longueur des cours, 
largeur et profondeur des lits, dessins des réseaux, avec une exactitude à peu 
près absolue. Et on élabore dès maintenant sur ces points des formules morpho- 
métriques dont le perfectionnement doit être facile. 

On peut donc espérer que dans un avenir pas lointain, les influences 
météorologiques et morphologiques pourront être algébriquement représentées 
de manière très convenable. 


APPRÉCIATION NUMÉRIQUE TRÈS DIFFICILE À PRIORI, 
DU FACTEUR NATURE DU SOL 


Par contre, les mystères de la nature du sol dressent des obstacles peu 
surmontables en maintes régions pour l'établissement de formules hydrologiques. 
En effet, on ne peut observer et déterminer à priori que de façon très rudi- 
mentaire, sur toute l'étendue ou dans les parties les plus typiques des bassins, le 
véritable comportement des terrains (roche en place ou couverture superficielle) 
en ce qui concerne l'infiltration, la restitution et l'évapo-transpiration accomplies 
aux dépens des eaux infiltrées jusqu'à telles ou telles profondeurs. Aucun opti- 
misme pour nous à ce sujet: le pire ennemi pour l'emploi des Mathématiques 
dans l'Hydrologie fluviale est cette ignorance presque fatale en des cas très 
nombreux sur l'Hydrologie. 

Le fait essentiel est ici le suivant: il n'y a pas plus une seule perméabilité, 
une seule imperméabilité ni, pour chacun de ces états, seulement 4 ou 5 degrés 
reconnaissables à priori et chiffrables en gros, qu'il n'existe de conditions réduites 
à peu de catégories radicalement distinctes, pour la friabilité ou la dureté des 
roches, donc pour leur résistance à l'érosion.f Selon les épaisseurs, le nombre, 


6 Et les formules ressortent de la Dynamique fluviale qui, partant des seuls facteurs, 
prétendraient chiffrer à priori les transports solides, exposeraient à des résultats très médiocres 
(avec des erreurs par défaut pouvant atteindre 50 à 80%, par exemple, ou des inexactitudes 
par excès de plusieurs centaines pour cent). Aussi n'envisageons-nous même pas dans ce 
texte l'emploi de telles équations, sauf pour certains lits fluviaux bien calibrés et garnis de 
matériel homogène, Cependant l'avenir est peut-être ici meilleur que pour l'expression 
mathématique à priori de la perméabilité. 
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la spaciosité des diaclases et des autres cavités internes, les inclinaisons des 
couches, ou la hauteur et la porosité des manteaux de décomposition, les résultats 
hydro-géologiques, pour des terrains de même désignation, de même nature 
pétrographique, comportent des gammes très étendues de valeurs. 


Ces différences se produisent sous les mêmes précipitations et fusions 
nivales, les mêmes températures et après les mêmes pluies préparatoires satu- 
rantes. I] pourra s'ensuivre des erreurs allant jusqu'à 30% peut-être pour les 
déficits annuels réels d'écoulement. Pour les débits moyens mensuels les plus 
faibles, pour les étiages graves et les maxima des crues, on pourra se tromper 
par exemple de 50 et même de 80% par défaut, de 100 à plusieurs centaines pour 
100 par excès. 

Bref, chiffrer en paramètres exacts dans les formules à priori toutes les 
conséquences des conformations, des propriétés hydro-géologiques pressenties 
seulement d'après la carte ou d'après un voyage sur place, est très ardu, et pour 
maintes régions, presque impensable. Et l'on se demande si jamais les formules 
construites avant expérience hydrométrique pour les rivières en question pour- 
ront fournir mieux, sauf par hasard, que des approximations honorables sur les 
phénomènes les plus susceptibles d'être différenciés par les effets mystérieux 
de tels ou tels terrains. 

Cependant, une fois acquises pour chaque cas particulier, des données 
expérimentales par jaugeages, et après confrontation avec les causes météo- 
rologiques, on peut établir des formules très valables, et les perfectionner dans 
l'avenir, puis les extrapoler avec point ou peu de bévues du côté des basses eaux, 
plus dangereusement du côté des très gros débits. Mais les coefficients ne vau- 
dront que pour la station considérée. Et les appliquer tels quels ou avec des 
modifications secondaires, préconçues, par transposition dans un autre bassin 
même apparemment identique pour la nature de ses terrains (et bien entendu 
pour les autres facteurs) pourra conduire à de sérieuses méprises. Celles-ci 
seront réduites sans doute, mais éliminées seulement en partie, dans des cas 
assez nombreux, si c'est un hydrogéologue d'une compétence et d'une intuition 
toute particulière qui est intervenu pour ajuster les paramètres. 


FORMULES DE PROBABILITÉ 


VALEUR, SIGNIFICATION ET INSUFFISANCE FRÉQUENTE, AU MOINS. 
PARTIELLE, DES STATISTIQUES ENTENDUES 
SELON LE SENS ANCIEN DU TERME 


Avant d'indiquer les avantages et les risques des formules de probabilité, 
nous devons mettre en évidence avec force un fait indéniable. Les informations 
les plus sûres de beaucoup (nous ne prétendons point qu'elles suffisent), 
pour toutes les caractéristiques des régimes, sont, si on les a établies avec des 
valeurs bien observées ou rectifiées, les sfatistiques dans le vieux sens trop 
décrié du terme. Citons ici les tableaux jour par jour, puis mois par mois et 
année par année, de tous les débits moyens ou instantanés, et des données 
de même genre pour les précipitations. Si ces documents s'appliquent à une 
durée assez longue, leur interprétation peut, sur les débits moyens annuels 
et mensuels, et sur les débits de fréquences point trop rares, donc sur les 


7 Par un contraste curieux et cependant bien compréhensible, les effets hydrologiques 
de la nature du sol, les moins aisément chiffrables à priori, sont d'après les débits observés, plus 
facilement et rapidement perceptibles, et plus exactement traduisibles en bonnes valeurs numé- 
rigues, que ceux des autres facteurs. Et c'est d'après ces résultats que l’on possède les 
moyens de faire certaines des meilleures prévisions possibles en hydrologie: celles des débits 
à attendre dans les époques de régime propre ou non influencé. C'est à dire lorsque le cours 
d'eau nest plus alimenté par les précipitations ou par des fusions nivales nouvelles. 
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réalités fondamentales du régime, aboutir avec le seul secours des raisonnements 
de sens commun et des opérations arithmétiques les plus simples, a des conclu- 
sions très importantes ou même décisives. Cependant, ces tableaux ont l'incon- 
vénient de n'exister que pour des périodes jamais très étendues (pas plus de 
100 à 140 ans, pour quelques stations extrêmement rares dans le monde), 
et ils peuvent ne point englober certains phénomènes exceptionnels dont il 
serait nécessaire d'être avertis. Plus la suite d'années est restreinte (et pour 
beaucoup de postes les observations n'ont pas couvert plus de 30, de 20 voire 
de 8 ou 10 ans), plus cette brièveté nuit à la connaissance des régimes. Elle 
peut même, dans les cas d'irrégularité très fantasques, donner des opinions 
inexactes sur certains éléments moyens capitaux, ne serait-ce que sur l'abon- 
dance moyenne annuelle digne d'être qualifiée de normale, ou sur les dates 
ordinaires, des hautes et des basses eaux. Surtout, en beaucoup de postes, la 
puissance possible des crues exceptionnelles peut dépasser, de plusieurs centaines 
pour 100, les débits maxima survenus en peu de dizaines d'années. 

À ces incertitudes, on peut remédier dans une plus ou moins large mesure, 
si l'on dispose de certains renseignements qui permettent de rétablir pour plus 
ou moins d'années, par évaluations géographiques, corrélations et formules 
hydrologiques, les débits non observés sur notre rivière. Ces chiffres sont ceux 
de précipitations-témoins sur le bassin ou au voisinage, ou les débits relevés à 
l'amont ou à l'aval, ou sur d'autres cours d'eau point éloignés, pendant une 
période plus longue que celle pour laquelle nous possédons les écoulements à 
la station qui nous intéresse. Pour ces reconstitutions, les hautes mathématiques 
sont généralement inutiles. En tout cas, elles n'ajoutent qu'un bien faible 
supplément de vérité. Mais celle-ci reste encore bien insuffisante pour les 
modules ou les moyennes mensuelles normales, si nos observations indirectes, 
auxquelles reviennent en somme les corrélations, n'ont point porté la validité 
de nos tableaux statistiques à plus de 25 ou de 30 années. Puis étendons nos 
données en débits jusqu'à 80 ou 100 ans, grâce à des corrélations améliorées 
éventuellement par l'examen des hauteurs d'eau connues pendant les durées aussi 
longues: $ nos chiffres, suffisants pour les moyennes, ne nous indiqueront point 
les fréquences des débits extrêmes ou, ce qui revient au même, les minima et 
les maxima extraordinaires de tel ou tel intervalle, supérieur à 20 ou 30 ans 
par exemple. 


NÉCESSITÉ ET IMPERFECTION DES CALCULS DE PROBABILITÉ 


Pour la chasse à ces valeurs, les recherches historiques peuvent jusqu'à 
un certain point nous instruire, notamment sur diverses crues énormes du 
passé. Cependant, admettons que l'on trouve au sujet de celles-ci des relevés 
exacts, des repères anciens, ou dans des chroniques des indications assez pré- 
cises ® pour équivaloir à des repères, et que par miracle on ait pu estimer 
tant bien que mal les débits correspondants, par les formules de l'hydraulique. 
On voudrait encore savoir s'il ne s'est point produit jadis, ou s'il ne faut point 
escompter, des écoulements encore plus catastrophiques. Ou bien on désire 
apprécier la fréquence moyenne réelle des maxima déjà imposants ou des 
minima déjà faibles que l'on a pu observer et mesurer. Alors le calcul des 
probabilités, la statistique mathématique, dans l'acception savante et moderne 
des mots, seront les seules ressources. Voilà pourquoi on ne saurait trop re- 
commander aux Hydrologues d'y recourir, seuls ou avec l'assistance de per- 
sonnes expertes. 


8 Les chiffres caractéristiques des hauteurs aux échelles ont une signification pour 
l'abondance des débits non mesurés autrefois si les conditions d'écoulement locales (largeur, pro- 
fondeur, pente, etc.) n'ont point changé. 

9 Ainsi, la mention expresse de lieux atteints par les eaux (fenêtres, marches d’escaliers 
en des monuments historiques, etc.). 
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Mais nous devons rappeler les sérieuses imperfections de ces méthodes. 
Tout d'abord, faute d'observations précises poursuivies depuis des millénaires, 
nous n'avons aucune chance actuelle de pouvoir vérifier la valeur des ré- 
sultats 1° (c'est une tare qu'on oublie trop souvent), et ce contrôle serait encore 
impossible, par exemple pour la crue de 500 ans, même après 1.000 ans de 
relevés impeccables. Car, un évènement pareil ne revient pas exactement ou 
à peu près tous les cinq siècles. C'est celui qui est égalé ou dépassé (la défi- 
nition doit être peu inexacte) 10 fois tous les 5.000 ans (si le climat ne subit 
point de changements fondamentaux). Mais l'accident de cet ordre de gran- 
deur peut fort bien manquer pendant 1.000 ans et bien plus, puis se produire 
2 fois en 2 ou 3 siècles ou même dans un temps total plus bref. Or, les auteurs 
hésitent entre plusieurs formules (celles de Gauss, Galton, Gumbel, Fréchet, 
Gibrat, etc.) qui donnent pour les crues de même probabilité très faible 
(0,002 ou tous les 500 ans, 0,001 ou tous les 1,000 ans), des débits respec- 
tivement très inégaux (pour certaines stations comme de 1 à 1,3 ou plus). Et 
nous venons de voir que nous ne pouvons demander à l'expérience, unique juge 
irrécusable, quelle équation est la meilleure. Peut-être d’ailleurs selon les genres 
de régime et de distributions dans le temps pour les crues, telle équation con- 
vient-elle mieux à une rivière, et telle autre à un cours d’eau différent. 

Puis supposons que l'on connaisse dès maintenant l'équation la plus 
adéquate pour chaque secteur fluvial. Elle ne peut donner des extrapolations 
recevables que si elle a pour base la fréquence expérimentale des crues de 
diverses grandeurs, au moins pour plusieurs dizaines d'années, et si les 
répartitions à constater en 50 ou 100 ans quelconques, pour ces phénomènes 
point excessifs, doivent être les mêmes, quel que soit le demi-siècle ou le siècle 
pour lequel on possède des données. Si l'on n'en dispose que pour 25 ou 30 ans, 
l'extrapolation de toute façon sera très hasardeuse, et presque certainement 
différente, selon les dates de la suite d'années en question.!! 


10 Aussi demeurons-nous atterrés quand nous lisons certaines conclusions affirmatives 
sur la plus exacte des formules probabilistes, en ce qui concerne les crues millénaires ou de 
5.000 ans. Le calcul des probabilités devient non pas plus nécessaire mais beaucoup plus 
fructueux et sûr, si les extrapolations quil comporte peuvent être vérifiées, soit aussitôt, 
soit dans un avenir pas lointain. Dans le premier cas les faits regardés comme exceptionnels, 
de par leur très faible pourcentage, existent. On peut les constater et régler les paramètres 
des formules de manière que celles-ci représentent bien, en toute certitude, avec une approxi- 
mation très satisfaisante, les répartitions envisagées, même pour les éléments les plus rares, 
les plus anormaux. 

Par exemple, dans des conditions bien déterminées pour le relief, le sol, le climat, 
puis pour les modes techniques de sylviculture et d'aménagements, les pourcentages des arbres 
de telles ou telles espèces qui ont respectivement, à tel âge, telles ou telles dimensions 
(notamment tels diamètres à une certaine hauteur, au-dessus du sol), doivent être con- 
formes à une distribution mathématique de probabilité. Et donc, si dans chacune des séries 
(ou grandes subdivisions de la forêt) on relève les dimensions respectives de tous les 
chênes, les hétres, les épicéas, les sapins, les pins, etc., en un petit nombre de parcelles, chacune 
bien représentative des conditions prédominantes particulières, c'est-à-dire des mêmes facteurs 
locaux, on doit pouvoir, d'après ces bases et le calcul des probabilités, déterminer les 
répartitions qui se réalisent dans toute la série, puis dans toute la forêt. Et l'on a la ressource de 
perfectionner peu à peu les formules d’après l'expérience. Il semble d'ores et déjà que les 
extrapolations ainsi conçues et appliquées, par un bon spécialiste, puissent presque égaler, 
en exactitude, les comptages directs effectués pour fous les arbres, de toute la forêt. Puis 
en se servant d'échantillonnages analogues, obtenus toutes les quelques années ou dizaines 
d'années, on doit pouvoir calculer quelles seront dans le détail les répartitions, en diamètres, 
en hauteurs et en cubes totaux utilisables dans la forêt, au bout de 30, 50, 100, 120 ou 150 ans. 
Les successeurs appartenant aux quelques générations suiVantes pourront reconnaître les 
degrés d'exactitude de ces calculs et discerner si les écarts avec les faits réels des chiffres 
admis ont pour causes des vices fondamentaux des formules (d'où correction progressive de 
celles-ci) ou certaines altérations climatiques. 

De tels contrôles sont, comme on va le voir, absolument impossibles pour la crue 
d'intervalle 500 ans avant 5.000 ans, ou pour la crue millénaire avant 10.000 ans. 


11 Selon les régimes fluviaux, le calcul des probabilités peut être très différemment 
faillible. Il semble que pour le Danube à Vienne, les débits extrêmes attribués a la crue de 
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Donc, on doit faire le calcul des probabilités pour les crues, les étiages, 
les modules, les moyennes possibles de chaque mois, etc. Mais on l'entreprend 
faute de mieux, faute de pouvoir par magie retrouver les débits des temps 
anciens les plus reculés dans l’histoire, ou, par impossibilité de prévoir tels 
qu'ils seront, les débits des millénaires futurs. Et l'on doit ne point croire, 
comme à des vérités d'Evangile, aux chiffres qu'on a obtenus pour les phéno- 
mènes extraordinaires, surtout en crues, par l'équation que l'on préfère. 


PRIMAUTE ACTUELLE D'URGENCE POUR LES AMÉLIORATIONS 
DES BASES HYDROMÉTRIQUES ET MÉTÉOROLOGIQUES 


Jusqu'à présent, dans nos considérations sur les calculs des probabilités, 
nous n'avons point envisagé les cas où les courbes de base, celles qui indiquent 
les phénomènes de fréquence 2 ans, 5 ans, 10 ans, etc., ne seraient point en- 
tièrement exactes. Or à beaucoup de stations, au Canada comme en Europe, 
cette exactitude parfaite si désirable n'existe guère. Les chiffres avancés pour 
les débits sont d'autant plus sujets à caution qu'il s'agit de valeurs plus élevées, 
ou qu'ils se rapportent à des phénomènes moins récents. Et si les bases sont 
défectueuses, les extrapolations trouvent dans ces malfaçons des causes nou- 
velles d'inexactitude, à ajouter aux raisons que l'on a exposées.l? Nous signa- 
lerons même comme particulièrement trompeur le fait de données fondamentales 
véridiques jusqu'aux valeurs des maxima ordinaires, puis suspectes en fonction 
des cotes plus hautes. Pour faire comprendre ici notre pensée, admettons 
que nos chiffres jusqu'à 4.000 m* (soit, supposons-nous), pour les maxima de 
probabilité 0,05 (1 tous les 20 ans), se trouvent justes. Mais pour la cote de 
7,50 m. correspondant, selon notre information actuelle à une crue de pro- 
babilité 0,01 (une tous les 100 ans), le débit non encore bien jaugé, ni 
calculé convenablement par les formules de l'Hydraulique, nous est donné 
comme égal à 8.000 m°, alors qu'il faudrait retenir 6.000. Et la courbe n'est 
expérimentale que jusqu'à 4.000 m°. Si on la prolonge au-delà de 8.000 m° 
attribués à des phénomènes d'intervalle 100 ans, on obtiendra pour la crue millé- 
naire un débit dont l'inexactitude dépassera beaucoup la différence entre 8.000 
et 6.000, par exemple 16.000 au lieu de 12.000, chiffre vrai. 


Donc pour quantité de fleuves ou de rivières, même en Europe, l'in- 
certitude des données relatives aux débits supérieurs à ceux des crues petites 
ou moyennes ne peut point ne pas compromettre la vertu, déjà point irrépro- 
chable en soi, de calcul des probabilités concernant les très grandes crues. 


Nous ne pouvons donc dissimuler le malaise qui nous saisit lorsque nous 
voyons (cela n'arrive que trop) des chercheurs se lancer avec autant de 
foi que de fougue, et avec un déploiement de science mathématique digne 
d'un meilleur résultat dans le calcul des probabilités, sans avoir contrôlé avec 
le plus grand soin la valeur des débits de base, et parfois après avoir adopté 
comme valables des chiffres notoirement erronés de 10 ou de 20% par exemple, 
pour la crue de type 30 ou 40 ans. Nous ne saurions trop mettre en garde les 
chercheurs canadiens contre de telles imprudences. Et, nous déconseillons le 
calcul des probabilités pour des stations où les débits de crues petites, moyennes 
ou assez fortes, après contrôle et rectifications éventuelles, n'auront pu être 
établis au moins avec une approximation serrée. De toutes façons, si nos 
hommes ont effectués des supputations de ce genre, ils ne devront point se 
prendre ensuite pour de grands prophètes ! 


5.000 ans, par les diverses formules, en extrapolation d'une courbe expérimentale valable pour 
plus d'un siècle, doivent être compris entre 12.500 et 14.500m3. Pour des rivières sujettes à des 
crues bien plus fantasquement différentes d'une année à l’autre, les causes d'erreurs doivent 
faire qu'on puisse obtenir‘ des débits millénaires divergents comme 1 et 2 ou plus. 

12 Et comme de juste, les Valeurs données pour les moyennes mensuelles ou annuelles. 
sont altérées par les inexactitudes relatives aux crues. 
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D'autre part, nous exprimons avec la plus grande force le désir que 
les pouvoirs publics multiplient, perfectionnent et étendent jusqu'aux plus gros 
débits non débordants à venir, dans des temps prochains, les jaugeages des 
principaux fleuves et de leurs affluents. De la sorte, ils nous procureront de 
meilleures statistiques au sens naguère consacré du terme, et ils donneront des 
bases meilleures pour le calcul des probabilités dont aucun hydrologue raison- 
nable, malgré des réserves légitimes et nécessaires, ne contestera le besoin, ni les 
services qu il peut rendre. 


PRÉPONDÉRANCE FUTURE, MAIS CARENCE PEU REMÉDIABLE POUR 
LES PRONOSTICS AVEC DATES PRÉCISES, DES MATHÉMATIQUES 
APPLIQUÉES A L’HYDROLOGIE FLUVIALE 


A mesure que les tableaux statistiques couvriront avec plus de véracité, 
même pour les extrêmes, plus de dizaines d'années, puis de siècles, la pratique 
sans cesse perfectionnée des mesures hydrométriques et météorologiques en 
tous genres demeurera aussi indispensable. Mais l'emploi des mathématiques, 
pour tous les genres de formules, deviendra la besogne la plus utile et peu a peu, 
presque la seule susceptible d'étendre les connaissances. D'ailleurs, elle pourra 
se faire avec un succès croissant grace à l'exactitude sans cesse perfectionnée des 
bases; utilisant les progrès obtenus pour celles-ci, on connaîtra et on choisira, 
même à priori de mieux en mieux, les types et les détails des formules à manier 
dans une grande variété de cas. Sans doute, aussi, arrivera-t-on à supputer 
bien mieux que maintenant, avant expérience, les efficacités des influences 
hydrogéologiques, puis à calculer exactement pour les eaux non débordantes, 
et assez bien pour les flots de submersion, par formules d’hydraulique et 
sans jaugeages, les débits maxima, méme trés rapides et turbulents, dans toutes 
sortes de sections mouillées. 

Cependant, nous n'avons point la confiance absolue (et nous employons 
là un euphémisme) que les Mathématiques permettront de prévoir les chan- 
gements climatiques, et par conséquent les modifications hydrologiques fonda- 
mentales; ou simplement, en durées, en grandeurs et en écarts, les oscillations, 
les fluctuations par groupes d'années, des précipitations, des températures, et 
donc des débits dans le cadre des climats actuels. Puis supposons que l'on 
réussisse à dissiper les doutes présents sur les meilleures équations recomman- 
dables de probabilités, l'on obtiendrait certes des chiffres infaillibles, à condition 
que le fond du climat n'ait pas évolué, sur les maxima, les minima qui ont pour 
intervalles moyens de récurrence 2 ou 5 siècles, un millénaire ou plus. Mais 
nous craignons fort, et c'est peu dire, que ce triomphe ne reste inopérant sur 
un point de grave importance. Car on demeurera sans doute, comme de nos 
jours, dans l'incertitude sur les dates précises des évènements hydrologiques 
dont on aurait établi les fréquences moyennes. Même incapacité possible ou pro- 
bable des Mathématiques à nous annoncer en quels siècles, en quelles décen- 
nies, il faudrait escompter des chiffres de telle ou telle grandeur pour les débits 
annuels moyens ou médiocres, ou de durée 75%, ou pour les écoulements moyens 
de mars, juillet ou décembre. Ainsi l'algèbre la plus géniale ne saurait, beau- 
coup plus que l'arithmétique simple et que le sens commun, impuissants en 
cela, nous informer sur les moments déterminés où surviendront les débits futurs 
non encore formés, ni mis en marche à |’amont. 


On voit pourquoi nous n'entrevoyons guère pour les Mathématiques en 
Potamologie 1% la souveraineté quasi miraculeuse dont elles font preuve pour 


13 [’Hydraulique théorique, puis appliquée à des conduits de formes régulières et de 
rugosités bien connues, ou encore à des chenaux naturels suffisamment homogènes de l’amont 
à l'aval, peut trouver pour la découverte un moyen non pas unique, mais indispensable, et en 
maints cas primordial dans l'emploi des Mathématiques. Les expériences en laboratoire 
aident beaucoup à cet usage. Mais plus les chenaux sont des rivières, et moins ils ressemblent 
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l'introspection et la divination, en force domaines de la technique, et encore 
plus dans ceux de la physique nucléaire et de l'astronomie par exemple. Elles 


sont bien stir un moyen de haute classe. 


Mais aucune Mathématiques ne peuvent 


remplacer ici la compétence, et rendre inutiles de grands progrès dans les 
mesures. Et selon toutes chances, l'homme qui connaît beaucoup de choses en 
hydrologie, mais peu par infortune en Mathématiques, sera bien meilleur hydro- 


logue, s’il a le bon sens que le Mathématicien mal renseigné sur les phéno- 
mènes fluviaux, et leurs causes, sauf si ce dernier possède un génie qui lui 


permettra de transcender l'expérience. 
exception. 


Mais de tels cerveaux sont la très rare 


(à suivre) 


‘ 


des canaux artificiels ou à des tuyaux, plus 
l'amélioration des formules par le bon choix 


go wr 


les jaugeages en pleine nature sont nécessaires 
des coefficients et des exposants. 
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LA PLAINE DU RICHELIEU 
BANLIEUE AGRICOLE DE MONTREAL : 
par 


Ludger BEAUREGARD 


Professeur à l’École des Hautes Etudes commerciales (Montréal) 


RESUME 


La plaine du Richelieu constitue une région agricole au service de Montréal. On y 
reléve prés de 5.000 fermes, qui couvrent plus de 500.000 acres, et une population stricte- 
ment agricole de 25.000 ames. La superficie en culture (340.000 acres) se répartit en foin 
(50%), grains (30%) et cultures spéciales (betteraves a sucre, pommes de terre, tabac, cultures 
légumiéres et fruitières). Les pâturages (100.000 acres) sont utilisés par le bétail comprenant 
en moyenne 1,5 cheval par ferme et 15 bovins; on y trouve également 6,5 porcs par ferme 
et 150 volailles. 

La production agricole fournit 250.000 tonnes de foin et 4 millions de boisseaux de 
grains, 200.000 minots de pommes de terre, 28.009 tonnes de betteraves, 150.000 livres de 
tabac avec en plus des légumes (maïs, pois, tomates, haricots), des petits fruits (fraises, fram- 
boises), des pommes, du miel, du sirop et sucre d'érable. Le troupeau fournit 250 millions de 
livres de lait et 2 millions de douzaines d'œufs avec de la viande de bœuf, de veau et de porc 
et de la volaille. 


La production agricole donne lieu à un important commerce de foin, de grains, de 
légumes et de fruits. Le trafic des animaux (10.000 bovins, 25.000 veaux, 50.000 porcs, 
800.000 volailles par an) se fait avec Montréal qui reçoit aussi la production laitière d’un 
millier de fermes. Enfin les industries agricoles (meuneries, conserveries, raffinerie de sucre, 
linerie, cidreries, sucreries), les abattoirs, les industries laitières écoulent leurs produits sur le 
marché de Montréal. 

Le Richelieu est ainsi le prototype de ces régions rurales qui vivent en fonction d'un 
marché métropolitain. 


ABSTRACT 


The Richelieu plain constitutes an agricultural region serving Montreal. It has 5.000 
farms, which cover more than 500.000 acres, and a strictly agricultural population of 25.000 
souls. The cultivated area (340.000 acres) is divided into hay (50%), grains (30%) and 
special cultures (sugar beets, potatoes, tobacco, vegetable and fruit crops). The pasture land 
(100.000 acres) is used for stock comprising an average 1,5 horse and 15 cattle per farm; 
there are also 6,5 swine and 150 poultry per farm. 

Farm produce amounts to 250.000 tons of hay, 4 million bushels of grains, 200.000 
bushels of potatoes, 28.000 tons of beet, 150.000 pounds of tobacco as well as vegetables (corn, 
peas, tomatoes, beans), berries (strawberries, raspberries), apples, honey, maple syrup and 
sugar. Livestock provide 250 million pounds of milk, 2 million dozen eggs, besides beef, veal, 
pork and poultry. 

Commerce in hay, grain vegetables and fruits is important. The animal trade (10.000 
cattle, 25.000 calves, 50.000 swine, 890.000 poultry per year) is done with Montreal, which 
‘also receives the dairy production of a thousand farms. The agricultural industries (flour 
mills, canning plants, a sugar refinery, weaving, cider production, sugar production), slaughter- 
houses, dairies send their, output to the Montreal market. 

Thus the Richelieu plain is typical of those rural regions which exist because of a 
metropolitan market. (Trans. by L. W.). 


La région du Richelieu fait partie de la plaine de Montréal et en constitue 
d'ailleurs un des secteurs les plus typiques. Elle s'étend sur 75 milles (120 
km.) de longueur du lac Champlain au lac Saint-Pierre, sur en moyenne une 
douzaine de milles (une vingtaine de km.) de largeur et couvre environ 900 
milles carrés (2300 km.?). Du côté est, la lisière passe à Sainte-Anne de Sorel, 


1 Communication présentée au 8e congrès annuel de l'Association canadienne des 
Géographes, tenu à Edmonton du 28 au 30 mai 1958. 
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Sainte-Victoire, Michaudville, Sainte-Madeleine, Sainte-Angèle, Saint-Alexan- 
dre et Saint-Sébastien; du côté ouest, elle passe par Saint-Joseph de Sorel, 
Calixa-Lavallée, Sainte-Julie, Chambly, Saint-Jacques de Napierville. Ainsi 
délimitée, la plaine du Richelieu se trouve à moins de 10 milles (16 km.) de 
Montréal dans sa partie la plus rapprochée et à 50 milles (80 km.) dans ses 
coins les plus reculés (fig. 1). 


Cette région, depuis sa première colonisation, a répondu à sa vocation 
naturelle, l'agriculture. Les conditions géographiques y sont excellentes. Le 
relief ne présente pas d'obstacles: des terrasses peu élevées, de molles ondula- 
tions et trois collines seulement marquent le paysage: les monts Saint-Bruno, 
Saint-Hilaire et Johnson. Les sols sont de bonne qualité. L'argile couvre la 
moitié de la superficie de la plaine et s’étire de part et d'autre du Richelieu de 
Saint-Ours à la frontière américaine. Le limon et le sable couvrent l'autre 
moitié. Le sable apparaît en plaques dans la région de Sorel, au bois de Ver- 
chères et sur la terrasse qui s'allonge du mont Saint-Hilaire vers le lac Saint- 
Pierre; le limon sableux est assez répandu dans les comtés de Saint-Jean et 
d'Iberville. Le climat aussi se révèle favorable accordant à la région au moins 
130 jours de période végétative, qui peut même s’allonger à 150 sur les pentes 
des collines et au voisinage du lac Champlain. Les précipitations dépassent 
partout 30 pouces (75 cm.) par année et tombent en quantité suffisante au 
temps des cultures. Bref, les conditions de sol et de climat sont très avanta- 
geuses à l'agriculture. 


DOMAINE AGRICOLE 


Au recensement de 1956, on a relevé 4.569 fermes dans la plaine du 
Richelieu, qui étaient habitées par 25.646 personnes, soit 1/5 de toute la popu- 
lation régionale. Si la population des fermes n'a pas beaucoup changé depuis 
1941, le nombre des exploitants agricoles a par ailleurs grandement diminué: 
de 1941 à 1956, il a baissé de 900 dont près de 400 les cinq dernières années. 
Cette diminution a grandement affecté également la superficie agricole établie 
à 512.770 acres * en 1956 ce qui présente une perte de 7% sur celle de 1941 et 
de 5% sur celle de 1951. Cette superficie égale tout de même 90% de la 
surface totale de la plaine. 


Ces chiffres nous permettent d'établir la grandeur moyenne des fermes 
du Richelieu. Le recensement de 1956 nous amène à la fixer à 112 acres par 
ferme, soit à une superficie inférieure à la moyenne du Québec, qui était de 130. 
Les 24 des fermes mesurent entre 70 et 180 acres chacune; 26 seulement dépas- 
sent 400 acres et la moitié se trouve dans le comtéyde Saint-Jean. Dans l'en- 
semble, la ferme du Richelieu reste relativement petite à l'échelle canadienne. 
La population agricole de 5,6 personnes par ferme en moyenne demeure infé- 
rieure à celle de la province (6,2). 


ETAT DE L’EXPLOITATION 


Le domaine agricole comporte un territoire d'environ 100.000 acres non 
défrichées. Les boisés sont surtout répandus dans les paroisses de Venise, 
Saint-Bernard de Lacolle, Saint-Hilaire, Sainte-Victoire et Saint-Joseph de 
Sorel; le bois de Verchères forme la plus vaste étendue forestière de la plaine. 
Le territoire défriché offre 317.846 acres mises en culture et 100.394 acres 
consacrées au pâturage. L'étendue des surfaces en culture ou en pâturage n'a 
pas beaucoup varié depuis 1941. 


2 L'acre vaut 0,405 hectare. 
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FIGURE 2 


Le bilan du domaine cultivé met en 
relief la culture du foin. Depuis long- 
temps, cette herbe occupe la moitié des 
champs cultivés du Richelieu. Les cé- 
réales et principalement l'avoine en 
couvrent le tiers. Le reste est consacré 
aux cultures spéciales. La betterave à 
sucre est cultivée dans les paroisses 
voisines de Saint-Hilaire, entre Saint- 
Denis et Chambly. La culture de la 
pomme de terre occupe à peu près la 
même superficie que la précédente, en- 
viron 2.000 acres; les meilleures parois- 
ses sont celles de Saint-Amable et 
Saint-Jacques-le-Mineur. Depuis quel- 
ques années toutefois, ces deux cultu- 
res sont à la baisse. 


Au nombre des autres cultures spé- 
ciales de moindre importance figure 
celle du tabac, surtout pratiquée à 
Saint-Roch. Les cultures légumières 
se développent de plus en plus dans le 
Richelieu à mesure que l'île Jésus s'ur- 
banise. Nous estimons qu'environ 
10.000 acres sont employées à la pro- 
duction du maïs sucré (45%), des 
pois verts (25%), des tomates (15%), 
des haricots et autres légumes. La ré- 
gion de Saint-Jean se spécialise dans 
la culture du maïs et des pois, celle de 
Saint-Jean-Baptiste, Chambly et Ma- 
rieville, dans la culture des tomates et 
des pois. Les vergers de pommiers ré- 
pandus à Saint-Bruno, Saint-Hilaire, 
Saint-Jean-Baptiste, Marieville, Saint- 
Grégoire et Lacolle couvrent plus de 
4.000 acres et contiennent plus de 
200.000 arbres fruitiers. Enfin, la cul- 
ture des petits fruits, surtout des frai- 
ses, retient quelques centaines d’acres. 


Voilà le bilan agricole de la plaine 
du Richelieu. I] s'agit bien d'une région 
de polyculture avec foin en tête et cé- 
réales tout près. La gamme des petites 
cultures présente de la variété: légu- 
mes, pommes, betteraves, pommes de 
terre, tabac et fraises. La carte agricole 
(fig. 2) situe les cultures sarclées au 
cœur de la vallée, celle des pommes au 
pied des collines, celle du tabac au 
pays des sables de Sorel, celle du foin et 
de l’avoine tout au long de la rivière. 
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INVENTAIRE DU BETAIL 


Examinons maintenant le bétail sur les fermes du Richelieu. Nous cons- 
tatons une diminution générale des effectifs depuis 25 ans. Le nombre des 
chevaux a baissé de 70% de 1941 a 1956; la moyenne, qui était de 1,8 par 
ferme en 1951, est tombée a 1,1 au dernier recensement. Les bétes a cornes 
occupent la vedette avec une moyenne de 18,5 par ferme (fig. 3). Mais les 


FIGURE 3 


Paysage rural du haut Richelieu. Ferme à Clarenceville bien caractéristique de la région: 
maison d'habitation près de la route, laiterie à l'écart, grange-étable énorme avec silo, réseau 
de clôtures séparant champs et pâturages, troupeau de laitières (Jersey et Holstein) sélection- 


nées. (Phot. Off. prov. de Publ., no 87549-51). 


extrêmes s'avèrent révélateurs: les 92 fermes de Saint-Amable ne possèdent 
que 264 bovins, soit une moyenne de 2,8 par ferme, Saint-Georges-d'Henryville 
obtient par ailleurs 27,1 bêtes par ferme. Le troupeau des vaches laitières, qui 
a considérablement grossi de 1851 à 1931, a diminué par la suite pour atteindre 
51.135 en 1956, c'est-à-dire une moyenne de 11 par ferme (tableau I). Les 


TABLEAU I 
LAITIÈRES DANS LE RICHELIEU 
nombre nombre 
1851 20.573 1941 59.826 
1891 42.586 1951 53.409 
1931 70.105 1956 51.135 


plus fortes moyennes sont obtenues à Saint-Thomas (19), Saint-Georges (16,8), 
Saint-Paul (16,3), Marieville (16,1) et Richelieu (15,5). Comme le veau, le 
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porc est élevé sur la ferme comme animal de boucherie: en 1956, on en a compté 
21.000, ce qui représente 4,6 bétes par ferme. Enfin, quelque 650.000 volailles 
vivent sur les fermes, portant à 145 le nombre moyen pour chacune. Cet inven- 
taire du bétail nous montre toute l'importance accordée à l'élevage des vaches 
laitières, des veaux, des porcs et des volailles sur les fermes du Richelieu. 


PRODUCTION DES FERMES 


Le rendement des grandes cultures reste généralement élevé dans cette 
région. Le foin donne souvent 1,5 tonne à l'acre, l’avoine et les autres grains, 
de 30 à 35 boisseaux. Une bonne récolte fournit environ 250.000 tonnes de foin 
et 3,5 à 4 millions de boisseaux de céréales. La production de foin dépasse assez 
souvent les besoins de la région: un excédent de 50.000 tonnes est vendu hors 
du Richelieu, surtout en Nouvelle-Angleterre et parfois même jusque dans la 
Prairie canadienne. La vente du foin représente ainsi une source de revenu 
pour 37% des agriculteurs des comtés d'Iberville et Saint-Jean, pour le tiers 
de ceux de Chambly et pour le quart de ceux du bas Richelieu. 

La question des céréales présente un tout autre aspect. Un quart des 
cultivateurs du Richelieu déclarent un revenu de la vente de grains mais les 
trois quarts ont dû acheter des céréales de la Prairie. Dans l'ensemble de la 
plaine, les dépenses en grains sont 5 fois plus élevées que les recettes. La 
production céréalière s'avère donc déficitaire et l'achat de provende constitue 
la principale dépense de presque tous les cultivateurs. 

La betterave à sucre et la pomme de terre forment des productions secon- 
daires, qui profitent à 20% des cultivateurs. Les 28.400 tonnes de betterave 
vendues à 15 dollars chacune en 1955 ont rapporté $425.000 tandis que les 
200.000 minots de pommes de terre ont payé $300.000. Un millier de cultiva- 
teurs se sont partagé ces sommes. La production du tabac rapporte plus de 
$40.000 que se partagent quelques producteurs de Saint-Roch. Celle des légu- 
mes profite à 25% des cultivateurs leur apportant environ $500 chacun. Les 
meilleures régions de cultures légumières avoisinent les grandes conserveries 
du Richelieu: celles de Saint-Denis, Saint-Jean-Baptiste, Chambly et Saint- 
Jean. Quelque 300 pomiculteurs de Saint-Bruno, Saint-Hilaire, Saint-Jean- 
Baptiste, Saint-Grégoire et Lacolle vendent pour $400.000 de pommes. Les 
petits fruits, en particulier les fraises, rapportent quelques centaines de dollars 
aux gros producteurs, d'ailleurs peu nombreux dans la région. Même chose 
pour quelques apiculteurs éparpillés dans la plaine. Enfin, nous pourrions ajou- 
ter la production de quelques serres et pépinières dont la principale se trouve 
à Saint-Bruno: cette serre abrite 100.000 rosiers et emploie une cinquantaine 
d'hommes. 

Soulignons l'apport des terres à bois à cette production. Environ 40% 
des cultivateurs exploitent leurs boisés en y coupant du bois de chauffage, des 
billes pour sciage, des pieux de clôture, des poteaux de téléphone, etc. Toute- 
fois, 10% seulement en retirent un profit dû à la vente d'une vingtaine de 
cordes de bois en moyenne et de 2.500 pieds de planche. Enfin 15% des fer- 
miers exploitent une érablière et en retire chacun $200 en moyenne. 

La production fourragère des fermes est transformée en produits ani- 
maux. Ce sont les principaux items au journal des recettes des fermes. D'abord 
arrive la production de 250 millions de livres de lait et de 2 millions de douzai- 
nes d'œufs par année. L’abattage des bovins, des porcs et des volailles, la vente 
d'animaux vivants rapportent aussi des sommes considérables aux cultivateurs. 
Nous avons calculé que les fermiers du Richelieu vendent en moyenne 6 bovins 
dont 4 veaux, 10 porcs et 80 volailles auxquels il faut ajouter les chevaux, mou- 
tons et agneaux. Les trois quarts déclarent des revenus de la vente de pro- 
duits laitiers et de bovins, la moitié, de volailles et d'œufs, le tiers, de porcs. 
La vente du lait a rapporté en moyenne $1.700 au cultivateur-vendeur, celle 


LA PLAINE DU RICHELIEU 25 


des porcs $1.000, celle des œufs et volailles $700 et celle des bovins $600. Nous 
voyons immédiatement l'importance de l'industrie laitière dans la vallée puis- 
qu elle assure à 3.700 fermiers sur 4.569 leur meilleur revenu, soit $1.700. Au 
second rang vient la vente des bovins étant donné qu’autant de cultivateurs en 
retirent en moyenne $600. Ensuite 1.650 fermiers vendent pour $1.000 de 
porcs, et enfin 2.450 pour $700 de volailles et d'œufs. Il va sans dire que les 
produits consommés sur les fermes s'ajoutent au relevé précédent. 


CLASSIFICATION ÉCONOMIQUE DES FERMES 


Le bilan de la production des fermes nous amène à les classer selon la 
valeur des produits qu'elles ont vendus. Le tableau II montre que 42,5% des 


TABLEAU II 
CATEGORIE ECONOMIQUE DES FERMES (nombre: 4,569) 
$7.500 et plus 65% $250 a $1.200 10,0% 
$3 750 a $7.500 24,0 moins de $250 8,5 
$1.200 a $3.750 42,5 autres fermes 8,5 


fermes vendent entre $1.200 et $3.750 de produits. Toutefois, 25% entrent 
dans la catégorie de $1.200 à $2.500: c'est donc la classe la plus représentative. 
Le tiers des cultivateurs effectuent des ventes de $3.750 et plus; quelques-uns 
seulement dépassent $20.000. Enfin plus du quart ne retirent pas $1.200 de 
leur entreprise. De ce nombre, 10% reçoivent de $250 à $1.200 mais 8,5% 
moins de $250; ce sont les petites exploitations. Les fermes à temps partiel et 
les fermes d'institutions forment l'autre 8,5%. 

Les fermes commerciales établissent leurs revenus de la façon suivante: 
la vente du lait rapporte 40%, celle des bovins 15%, celle des porcs 10,5%, 
celle des volailles et des œufs 10%, et celle du foin, des céréales et des légumes, 
environ 5% chacune. Les fruits d'arbres, les petits fruits, les plantes-racines, 
les produits forestiers, etc., assurent les autres revenus (tableau III). 


TABLEAU III 
REVENUS BRUTS DES FERMES COMMERCIALES 


Vente du lait 40,0% Vente du foin 5,0% 
Vente des bovins 15,0 Vente des céréales 5,0 
Vente des porcs 10,5 Vente des légumes 4,9 
Vente des volailles et des œufs 10,0 Autres ventes 10,0 


Tel est le tableau de la production agricole du Richelieu. La prédomi- 
nance du foin reste éclatante dans la belle variété des cultures d'herbes, de 
céréales, de plantes-racines et de légumes, tout comme la production du lait 
assure la vie à l'entreprise des cultivateurs appuyée par une gamme d’autres 
produits de l'élevage. Equilibre et stabilité d'une économie qui trouvent leur 
raison dans la diversité des produits de la ferme. 


INDUSTRIES AGRICOLES 


L'éventail des produits dérivés de l'agriculture et de l'élevage alimente 
évidemment des industries, qui destinent leur production en grande partie au 
marché de Montréal. Les produits agricoles assez abondants dans la région 
sont transformés dans un groupe d'établissements caractéristiques à une zone 
de polyculture et d'élevage. Il faut d'abord nommer une trentaine de meune- 
ries disséminées dans le Richelieu. Nous avons dit précédemment que dans les 
bonnes années, la plaine produit les grains dont elle a besoin; autrement, il faut 
en importer de la Prairie. D'une façon ou d'une autre, la meunerie reste néces- 
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saire: c'est là qu'on fait moudre et c'est là qu'on se procure les moulées néces- 
saires à l'alimentation du bétail. Les grosses meuneries sont souvent accolées 
au chemin de fer. C'est un signe que cette industrie dépend des moyens de 
transport: les grains y arrivent de Montréal mais parfois d'aussi loin que Fort- 
William. Plusieurs meuneries sont des coopératives comme à Saint-Denis, 
Saint-Ours, Sainte-Julie, Marieville, Iberville et Sainte-Angèle. La plupart 
néanmoins restent de petites entreprises dépassant rarement 5 employés. La 
meunerie coopérative de Saint-Denis compte 125 membres et a reçu, durant 
1955, 80.000 livres de grains des cultivateurs; elle a par ailleurs acheté 15 
wagons de grains d'environ 80.000 boisseaux pour répondre aux besoins de la 
paroisse. Dans la région du Richelieu, la moitié des paroisses possèdent une 
meunerie et quelques-unes, jusqu'à trois. 

La conserverie a débuté dans la région en 1895 quand les frères Windsor 
établirent à Saint-Jean une fabrique de conserve de tomates et de maïs. La 
Windsor Canning fut aussi la première conserverie à mettre les petits pois en 
boîtes en 1921. Quelques années plus tard, elle ajouta les fèves cuites. Cette 
entreprise vend aujourd'hui plusieurs centaines de mille caisses de boîtes Royal 
Rose tant recherchées dans les épiceries du Québec. 


Une autre conserverie de légumes s'installa à Chambly en 1919. Cinq 
ans après, David Lord fonda la sienne à Saint-Jean et commença par la conserve 
des tomates entières et des haricots. En 1931, il ajouta le maïs en crème, puis 
les pois l'année suivante et le jus de tomate en 1939. L'industrie de David Lord 
fabrique maintenant toute la gamme des produits en conserve dans ses usines 
de Saint-Jean, Napierville, Saint-Denis, Sainte-Angèle, Laprairie et Saint- 
Eustache. Sa production dépasse un demi-million de caisses par année. 


Le mouvement coopératif a multiplié les conserveries dans le Québec 
depuis une trentaine d'années et le Richelieu en compte quelques-unes à Saint- 
Jean-Baptiste, Marieville et Sainte-Angèle. La conserverie coopérative de Saint- 
Jean-Baptiste, fondée en 1939, groupe 350 producteurs de léqumes de la région. 
Elle produit 200.000 caisses de pois, fèves et tomates. Celle de Marieville 
(1945) compte 130 membres recrutés dans dix paroisses avoisinantes; en 1955, 
les producteurs ont ensemencé 950 arpents en pois et 90 en tomates. Elle a 
produit 64.000 caisses de pois et 20.000 caisses de tomates. La coopérative de 
Sainte-Angèle, fondée en 1945, groupe 22 membres seulement et produit 3.000 
caisses de tomates et 1.000 caisses de fèves. Ces diverses coopératives peuvent 
se servir de la Coopérative des Conserveries du Québec, dont le bureau est à 
Montréal, pour écouler leurs produits. 


C'est toutefois l'entreprise privée qui a fait vraiment croître la conser- 
verie dans le Richelieu. Canadian Canners, établi à Chambly depuis 1934, fait 
ensemencer 650 arpents en pois, 500 en fèves et 125 en tomates dans une tren- 
taine de paroisses du Richelieu et de l'Estrie. Sa production moyenne dépasse 
250.000 caisses. La conserverie de Saint-Denis absorbe la récolte de 900 arpents 
de maïs, 400 de pois, 200 de tomates et 135 de fèves cultivés dans une vingtaine 
de paroisses environnantes. Sa production atteint 250.000 caisses. A l'automne, 
la conserverie emboîte des carottes et des betteraves; durant l'hiver, elle fait 
l'empaquetage de pâtes alimentaires, riz, raisin, dattes, noix, etc., et la congéla- 
tion de fruits. Quelques conserveries essaient de produire toute l'année. Celle 
de Lacadie, fondée en 1945, met en boîtes la récolte de 500 arpents de maïs, 
mais au cours de l'hiver, elle prépare des boîtes d'un gallon de pommes conge- 
lées pour tartes et elle est outillée pour congeler des fraises et des framboises 
quand la récolte est bonne dans les alentours. Cette conserverie arrive ainsi à 
produire 40.000 caisses de maïs, plus des milliers de gallons de pommes en mor- 
ceaux; elle emploie entre 35 et 75 personnes une grande partie de l’année. 

La plaine du Richelieu, avec 5 grosses conserveries, qui placent des mar- 
ques célèbres (Aylmer, Royal Rose, Oak Leaf, Idéal, Huron) dans toutes les 
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épiceries du Québec, et une trentaine d'autres entreprises capables de produire 
quelques milliers de caisses, peut être considérée comme le paradis de la con- 
serve des légumes chez nous. La région doit fabriquer les deux tiers des con- 
serves de légumes du Québec et Saint-Jean peut réclamer le titre de ville-reine 
dans ce domaine. 

La figure 4a illustre la répartition des fabriques de conserves dans le 
Richelieu. La plupart sont évidemment des modestes entreprises. Les conserve- 
ries Caillé et Many de Saint-Luc ne passent pas de contrat avec les produc- 
teurs de tomates; elles mettent en conserve les produits qu'on vient leur offrir. 
Leur production ne dépasse pas mille caisses chacune par année. Les trois con- 
serveurs Larose de Calixa-Lavallée livrent de 15 à 20.000 caisses de fèves, 
tomates et maïs par année. La conserverie de Lacolle produit 25.000 caisses 
de tomates avec 75 employés. La conserverie Thérien de Saint-Valentin vend 
de 2 à 3.000 caisses de tomates, fèves et maïs, la conserverie Grégoire, une 
moyenne de 1.500 caisses. Nous le voyons, par ces exemples, la conserverie 
demeure le plus souvent une petite entreprise familiale. Toutefois David Lord 
a déjà réussi à grouper des établissements à Saint-Jean, Lacolle, Saint-Denis, 
Napierville et Sainte-Angèle. La conserverie passera donc graduellement au 
stade de la grande entreprise. 

Depuis 1944, une nouvelle industrie fonctionne à Saint-Hilaire: la raffi- 
nerie de sucre de Québec (fig. 5). Cette industrie betteravière intéressait 2.000 
producteurs la première année, 3.185 en 1950 et seulement 1.275 en 1955. La 
superficie cultivée en betterave est elle-même passée de 2.700 acres à 11.869 
pour retomber à 6.037. Les comtés de Saint-Hyacinthe, Bagot et Napierville 
ont fourni, la dernière année, 75% de la production de betterave à la raffinerie. 
Saint-Thomas-d'Aquin, la Présentation et Saint-Barnabé sont les meilleures 
paroisses productrices tandis que, dans la plaine du Richelieu, ce sont Saint- 
Jean-Baptiste, Belœil et Saint-Charles. En 1950, les producteurs ont reçu deux 
millions de dollars, en 1955, un million. Le personnel régulier de l'usine compte 
70 employés mais, à chaque automne, la main-d'œuvre supplémentaire comprend 
225 à 275 hommes, qui reçoivent chacun de $350 à $450. 


De 1944 à 1954, la raffinerie a produit 144.009.700 livres de sucre blanc 
vendu dans la province. Les sous-produits de fabrication ont donné 20.909 
tonnes de mélasse et 27.576 tonnes de pulpe sèche, qui ont servi à l'industrie et 
à l'alimentation des animaux. La production record de 36 millions de livres en 
1950 représentait seulement 10% de la consommation de sucre dans le Québec. 
Depuis cette date, la production de betterave a diminué de moitié à cause de 
la concurrence des légumes de conserverie. La raffinerie de Saint-Hilaire pour- 
rait traiter 150.000 tonnes de betterave chaque année et produire plus de 40 
millions de livres de sucre; en 1956, elle s'attendait de recevoir 60.000 tonnes 
seulement (tableau IV). 


TABLEAU IV 
RAFFINERIE DE SUCRE DE QUEBEC 

nombre de superficie production production 

producteurs en culture de betterave de sucre 
1944 2.002 2.700 acres 16.259 tonnes 3.503.700 livres 
1945 863 1.448 9.844 1.806.600 
1949 2.178 6.225 68.572 16.985.400 
1950 3.185 11.869 138.047 36.733.200 
1954 1.340 6.473 67.609 15.199.200 
1956 1.065 5.670 54.856 14.157.000 
1957 1.052 5.889 76.428 19.545.000 


Une petite linerie coopérative vivote dans la banlieue de Saint-Jean. 
Cette entreprise, qui groupe 175 sociétaires, ne comptait que 36 producteurs 
en 1955; 264 arpents étaient alors cultivés en lin. La production d'environ 300 
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tonnes sert à la fabrication de filasse et d’étoupe de lin. Ces produits sont 
vendus a la Coopérative centrale des Producteurs de Lin de Plessisville ou a la 
Coopérative fédérée de Québec. Le fil sert à la confection de nappes et de ser- 
viettes, et à l'artisanat. 


FIGURE 5 


Région de Saint-Hilaire. Au premier plan, champ de betteraves à sucre; au second plan, la 
raffinerie de sucre de Québec, qui domine une basse terrasse; à l'arrière-plan, le mont Saint- 


Hilaire de 1,350 pieds (410 m.). (Phot. Off. prov. de Publ., no 47948). 


La pomiculture, dont l'essor date de 1884 dans la région, n'a pas encore 
donné naissance à une industrie de jus et de purée de pommes à Saint-Hilaire 
comme à Rougemont, ou de gelée comme à Oka. Quelques pomiculteurs toute- 
fois produisent, sur une très-petite échelle, du jus et de la gelée de pommes ven- 
dus sur la route; d’autres fabriquent clandestinement du cidre, qui est parfois 
vendu au grand jour. Un gros pomiculteur aurait ainsi écoulé 2.000 gallons de 
cidre dans une année. Il est question depuis plusieurs années de légaliser la 
fabrication du cidre dans la province pour ouvrir un débouché intéressant aux 
pomiculteurs. En 1955, un quart de la production des vergers a été consommée 
et des montagnes de bonnes pommes ont pourri sur le champ faute de marché. 
L'installation d'une cidrerie à Saint-Hilaire stimulerait la pomiculture et assure- 
rait aux consommateurs un produit de première qualité plutôt qu'un cidre de 
fond de cave au goût douteux. Les vergers du mont Saint-Hilaire sont assez 
riches pour alimenter au moins une industrie de transformation. 


Voilà en bref les principales catégories d'industries qui tirent leur matière 
première directement de l'agriculture. Nous verrons maintenant le groupe de 
celles qui utilisent les produits de l'élevage. 
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INDUSTRIES ANIMALES 


La production animale suscite d'abord quelques entreprises qui viennent 
alimenter la ferme: les couvoirs. En effet, la plupart des coopératives fournis- 
sent des poussins aux éleveurs très nombreux dans le Richelieu. La majorité des 
cultivateurs élévent des poules; quelques-uns se contentent de 10, 50 ou 100 
oiseaux mais d'autres possèdent des poulaillers de 2.000 volailles comme celui 
que nous avons visité au rang des 24 à Beleil, de 2.500 comme celui de Saint- 
Basile dans le même rang. Saint-Antoine, bonne paroisse pour l'élevage des 
poulets, compte un couvoir mais celui de Marieville est encore plus important: 
il peut produire 150.000 poussins à toutes les trois semaines. Iberville, Sainte- 
Madeleine et Sorel ont aussi un couvoir. ? 

L'abattage des animaux donne lieu à plusieurs genres d'industrie. A la 
Coopérative avicole de Marieville, 80 employés abattent 1.000 poulets a l'heure. 
Ces volailles sont vendues dans les rôtisseries de Montréal. Un peu en dehors 
de la région du Richelieu, à Saint-Damase, la coopérative avicole régionale 
abat 10.000 oiseaux par jour et les expédie surtout à Montréal. Ses plus gros 
fournisseurs n'habitent pas les paroisses du Richelieu bien que plusieurs lui 
vendent des volailles. Ce sont les deux principaux postes d'abattage de volail- 
les dans la région. Deux autres sont ouverts à Chambly et à Sabrevois. Il faut 
évidemment tenir compte de l'abattage à la ferme; plusieurs cultivateurs servent 
des clients dans les villages. 

L'élevage des volailles a entraîné une petite industrie de mise en con- 
serve dans la région de Saint-Ours. Deux conserveries de poulets désossés 
fonctionnent à l'échelle d'entreprise familiale et, à l'automne, leur nombre monte 
à sept. Cette petite industrie locale subit de plus en plus la concurrence de la 
grande industrie, qui lance sur le marché de Montréal plusieurs grandeurs de 
boîtes de poulet en conserve. La conserverie domestique de poulet et de dinde 
rapporte néanmoins quelque revenu aux cultivateurs outillés en conséquence. 

L'abattage des animaux sur la ferme fournit la viande nécessaire à la 
consommation ménagère et occasionne aussi la vente aux marchés du village. 
Environ 7% des animaux vendus sont tués sur les fermes, les autres sont dirigés 
aux boucheries locales ou aux grands abattoirs. Le boucher de village fait bou- 
cherie une ou deux fois par semaine, et tue le nombre d'animaux nécessaires à 
son commerce. Les porcs et les veaux font toujours partie de l'abattage. N'al- 
lons pas croire que tous les bouchers tuent des animaux; la plupart se contentent 
d'acheter de la viande pour la revendre. Un seul des trois bouchers de Saint- 
Denis fait boucherie. La seule entreprise importante de l'abattage des bêtes 
à cornes et des porcs se trouve à Sorel, à |'Abattoir régional du Richelieu, où 
4 ou 5 hommes tuent en moyenne une dizaine de vaches, 25 veaux et 50 porcs 
par semaine. Les animaux y sont apportés de la région délimitée à l'est par La 
Baie, au sud par Saint-Denis et au sud-ouest par Contrecœur. Le bœuf est sur- 
tout vendu à Sorel, le lard et le veau à Montréal; mais la métropole achète les 
deux tiers de la production de viande de l'abattoir. 

La production du lait sert en partie aux laiteries, crémeries, beurreries, 
fromageries et fabriques de lait concentré dispersées dans toute la plaine. On 
rencontre plusieurs laiteries dans les principaux centres: trois à Saint-Jean, 
autant à Sorel. La Laiterie Mont Saint-Hilaire pasteurise le lait qui lui est 
fourni par une quarantaine de producteurs, et le distribue dans la région. Même 
chose pour la Laiterie Gougeon de Richelieu, celle de Saint-Bruno et celle de 
McMasterville. La Laiterie Elmhurst de Montréal fait fonctionner celle d'Henry- 
ville avec 235 producteurs de Saint-Georges et Clarenceville. La crémerie de 
Napierville sert de poste d'écrémage à la Laiterie Granger de Saint-Jean. En 
tout et partout, les laiteries absorbent la production d'un millier de patrons. 

Une quinzaine de beurreries existent encore dans le Richelieu. Plus de 
1.300 producteurs de lait alimentent cette industrie. La plus importante, celle 
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de Marieville, produit 800.000 livres de beurre par année, la plupart des autres 
oscillent entre 100 et 150.000 livres. Ensemble, elles livrent à la consommation 
environ 2.500.000 livres de beurre. 

Quelques fromageries continuent de produire. La crémerie de Marie- 
ville, propriété de Crescent Cheese de Montréal, fabrique un caillé blanc; elle 
livre de 4 a 5.000 livres de fromage coftage par jour et une centaine de livres 
de fromage cheddar canadien. La fromagerie Caron, au 3e rang de Belœil, 
avec la production laitière de 60 patrons, vend annuellement 1.500.000 livres 
de cheddar. Mais c'est la fromagerie Clément de McMasterville qui reste la 
plus typique. Cette modeste entreprise familiale produit 45.000 boites de 8 
onces de fromage camembert et distribue en plus 1.200 pintes de lait par jour 
dans sa région. 

Enfin une petite industrie de Napierville, la Peebles Product, utilise 
l'eau whey des beurreries avoisinantes et expédie un concentré à Cornwall (On- 
tario). La crémerie de Marieville fabrique aussi un peu de caséine. Bref l'indus- 
trie laitière nourrit toujours une trentaine d'établissements dans le Richelieu 
mais elle semble plus influencée que jamais par les grandes entreprises de 
Montréal et de Granby. La figure 4b renseigne sur la distribution actuelle des 
établissements laitiers: Sorel, Marieville et Saint-Jean demeurent les principaux 
centres de production de lait pasteurisé, de beurre et de fromage. 

Une autre modeste industrie animale est celle de la production du miel 
et de la cire d’abeilles. Environ 2% des cultivateurs exploitent des ruches. Le 
comté de Saint-Jean se classe parmi les premiers de la province avec une pro- 
duction de 80.000 livres en 1950 et 133.000 livres en 1952. L'importance des 
ruchers peut varier considérablement; en 1950, le revenu moyen des éleveurs 
d’abeilles se chiffrait à $350. Nous avons visité l'installation d'un éleveur de 
Saint-Denis. Son rucher était placé dans le bois au fond de la premiére conces- 
sion et comprenait une trentaine de ruches. Le réservoir a miel était installé 
dans un hangar prés de la maison; la vente du produit se faisait aux clients 
éventuels et aux pratiques, a 25 cents la livre. Cette petite industrie rapportait 
plusieurs centaines de dollars au propriétaire. L’éleveur ne pasteurisait pas 
plus son miel que le lait qu'il distribuait dans le village. Voila un autre exemple 
d'industrie familiale en train de disparaître devant les procédés modernes de 
la grande industrie ! 

Presque toutes les entreprises du type carderie et tannerie ont fermé leur 
porte dans la région sauf celle de Marieville. Regent Tanning d'ailleurs im- 
porte sa matière première de Québec et Montréal. L'industrie produit environ 
5 millions de pieds carrés de cuir à chaussures, à valises et à sacs à main. Elle 
engage 85 ouvriers. 

Comme nous le voyons, les principales industries agricoles de la région, 
les conserveries légumières et-la raffinerie de sucre, les industries animales telles 
que les abattoirs, les industries laitières et leur production massive qui les ca- 
ractérise, déversent sur le marché de Montréal une partie des aliments néces- 
saires à la population métropolitaine. Nous devons également examiner le 
commerce auquel donnent lieu les produits agricoles et animaux. 


TRAFIC DES PRODUITS AGRICOLES 


Le foin fait l’objet d'un commerce assez important dans le Richelieu. 
La production de 250.000 tonnes laisse un excédent d'environ 50.000 tonnes 
lancées sur le marché. La haute vallée, du bassin de Chambly au lac Champlain, 
dispose de 75% du foin en vente. Le contraste est frappant entre les deux 
rives: le comté de Saint-Jean vend trois fois plus de foin que celui d'Iberville. 
L’explication vient de l'élevage des laitières beaucoup plus développé dans 
Iberville. D'ailleurs, les grosses paroisses laitières n'offrent pas de foin à ven- 
dre: c'est le cas de Marieville et Saint-Jean-Baptiste. 
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La vente du foin se pratique surtout dans Lacadie (7.000 tonnes), Saint- 
Jacques (4.000), Chambly (2.000) et Napierville (1.500). Plus de 90% du 
commerce passe par l'intermédiaire des commerçants de foin tels que Toupin 
& Fils de Lacadie, les plus gros de la province, Ward et l'Ecuyer de Chambly. 
Les Toupin achètent du foin un peu partout et en vendent aux Etats-Unis, 
dans la Prairie canadienne et même en Europe. Plusieurs colporteurs chargent 
leur camion de foin et vont le vendre aux Etats-Unis. Presque tout le foin 
vendu est écoulé aux Etats-Unis, la région n'absorbant que 8% des ventes. 
Quelque 1.700 cultivateurs participent au commerce du foin chaque année et 
se partagent plus de $500.000. 


Le commerce des grains s'effectue en sens contraire. La vente de 200.000 
boisseaux de grains alimentaires (80% d'avoine) est dirigée sur Montréal tandis 
que 3.500 cultivateurs en achètent des meuneries plus d'un million de boisseaux. 
Ces transactions passent souvent par la Coopérative fédérée de Québec puisque 
plusieurs meuneries sont coopératives. Saint-Jacques-le-Mineur et Chambly 
fournissent la moitié des grains vendus; Montréal alimente les meuneries de 
grains de l'Ouest. Lacadie s'est taillé une place dominante dans la production 
et la vente des semences: mil, trèfle, lentille et avoine (500.000 livres). Les 
cultivateurs sont plutôt acheteurs que vendeurs de graines de semence. 


L'écoulement des léqumes donne lieu à plusieurs transactions. Le culti- 
vateur vend aux marchés de Montréal, Sorel ou Saint-Jean, aux conserveries 
ou à ses pratiques du village. Nous diviserons ce commerce en deux: vente aux 
marchés et vente aux conserveries. 


Les asperges cultivées à Saint-Amable (90%), Saint-Jean-Baptiste, 
Saint-Athanase et Saint-Basile sont vendues aux marchés de Montréal, Saint- 
Jean et Saint-Damase (100.000 livres). Près de 20.000 sacs (50 livres) de 
carottes, dont la moitié vient de Napierville, sont vendus à Saint-Jean, Mont- 
réal et dans la région du Richelieu. Une certaine partie est destinée aux con- 
serveries. La production de choux (10.000 sacs de 50 Ib.) est écoulée dans la 
région de Montréal; les deux tiers sortent de Napierville et Sainte-Madeleine. 
Dix mille douzaines de concombres sont livrés à Montréal venant surtout de 
Saint-Jacques, Saint-Basile, Saint-Athanase et Lacadie. Les melons (2.000 dou- 
zaines) cultivés à Sainte-Madeleine, Sainte- Angèle et Sainte-Victoire sont ven- 
dus dans la région. Plus de 2.500 sacs d'oignons, dont 1.000 de Saint-Bruno 
et 400 de Sorel, vont à la région et Montréal. Voilà rapidement décrit le faible 
courant des légumes vers les marchés locaux ou avoisinants. 


La vente du maïs, des pois, des tomates et des haricots aux conserveries 
est plus importante. Plus de 15.000 tonnes de tomates sont drainées vers les 
conserveries du Richelieu. Dans la plupart des cas, le producteur signe un con- 
trat avec la conserverie. Les plus gros débouchés sont offerts à Saint-Jean, 
Saint-Jean-Baptiste, Saint-Denis, Sainte-Angèle, Marieville et Chambly. Les 
centres de production se trouvent à Saint-Jean-Baptiste, Sainte-Madeleine, 
Sainte-Angèle, Napierville, Saint-Denis et Saint-Jacques. Le maïs sucré fait 
l'objet d'un échange de 12.000 tonnes de produit. Plus de 10.000 tonnes de 
maïs sont vendues par des producteurs du haut Richelieu aux conserveries de 
Saint-Jean, Lacadie et Napierville. Saint-Denis domine ce commerce dans la 
basse vallée. Les pois verts, produits surtout dans les comtés de Saint-Jean 
et d'Iberville, ainsi que dans la région de Saint-Jean-Baptiste, Sainte-Made- 
leine, Marieville et Saint-Denis, sont écoulés en particulier aux grosses conser- 
veries de Saint-Jean, Saint-Jean-Baptiste, Saint-Denis et Marieville. Il s'agit 
d'un échange de 8.200 tonnes de pois. Enfin les haricots (2.700 tonnes) sont 
également vendus à Saint-Jean, Saint-Jean-Baptiste, Saint-Denis et plusieurs 
autres conserveries. Bref, Saint-Jean offre le principal marché aux producteurs 
de légumes bien appuyé par Saint-Denis, Saint-Jean-Baptiste et Chambly. 
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Quatre autres plantes entrent dans le commerce: la pomme de terre, la 
betterave a sucre, le tabac et le lin. Saint-Amable avec 120.000 sacs de 75 livres 
et Saint-Jacques avec 50.000 produisent 85% des pommes de terre du Riche- 
lieu. La production est écoulée dans la région et sur le marché de Montréal. 
Quatre paroisses du bas Richelieu, Belœil, Saint-Denis, Saint-Charles et Sainte- 
Madeleine, vendent, à la raffinerie de Saint-Hilaire, 10.000 des 13.000 tonnes 
de betteraves à sucre produites dans toute la plaine. La région ne fournit que 
20% de la betterave utilisée à l'usine de sucre. Les 100.000 livres de tabac 
jaune récolté à Saint-Roch sont vendues à Joliette tandis que les 24.500 livres 
de tabac à cigare de Sainte-Angèle vont à Saint-Césaire. Enfin les 225 tonnes 
de lin ramassé dans le haut Richelieu sont toutes absorbées par la linerie coopé- 
rative de Saint-Jean. 


Les petits fruits, fraises et framboises, font l'objet d'un commerce local; 
une très faible quantité se rend jusqu'à Montréal. Les fraises, environ 280.000 
pintes, sortent surtout de Sainte-Angèle, Saint-Jacques, Saint-Jean-Baptiste, 
Chambly et Saint-Amable; les framboises (40.000 pintes) viennent de Saint- 
Jean-Baptiste, Saint-Amable et Sainte-Madeleine. Le commerce des pommes 
prend plus d’ampleur. Il a nécessité la construction d'un entrepôt frigorifique 
à Mont-Saint-Hilaire pour permettre aux pomiculteurs de vendre leur produit 
toute l'année. La production de 400.000 boisseaux de pommes, aux vergers 
du mont Saint-Hilaire, a fait surgir, le long de la route, quantité de kiosques 
où l'on vend des pommes, du jus et de la gelée aux nombreux passants (fig. 6). 
Les pomiculteurs de Saint-Jean-Baptiste, Saint-Grégoire, Saint-Basile et Saint- 
Alexandre écoulent 125.000 boisseaux de pommes dans leur région et à Mont- 
réal. 


FIGURE 6 


Kiosque de pommes en bordure du boulevard Sir-Wilfrid-Laurier, dans la région de Saint- 
Hilaire. (Phot. L. Beauregard). 
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Enfin la vente du sirop et du sucre d'érable, comme le commerce des 
pommes, attire des touristes dans les parages de Saint-Hilaire. Les parties de 
sucre, organisées régulièrement aux cabanes commerciales, amènent des mil- 
liers de gens chaque fin de semaine de la saison. Saint-Charles et Saint-Jean- 
Baptiste disposent de la plus forte production, soit 15.000 gallons de sirop 
d'érable. Mais Belœil, Saint-Marc, Saint-Grégoire et Saint-Hilaire écoulent 
chacun 2.000 gallons dans la région et sur le marché de Montréal. 

Ainsi le commerce du foin, des céréales, des légumes et des fruits occa- 
sionne beaucoup d'activité dans les paroisses du Richelieu. Le foin sort de la 
région, les céréales y entrent, les fruits et legumes y restent et en sortent en 
partie. 

COMMERCE DES ANIMAUX 

Le commerce des animaux permet à plus de 3.500 cultivateurs de s'as- 
surer un revenu important. La vente des bovins leur rapportait en moyenne 
$600 en 1951. On estimait, en 1953, entre 9.500 et 10.000 têtes, le nombre de 
bêtes à cornes vendues par les éleveurs de la région. Napierville, Marieville, 
Saint-Bernard de Lacolle et Saint-Grégoire comptent parmi les plus grosses 
paroisses vendeuses de bovins. Le haut Richelieu effectue 60% du commerce. 
Presque tout le bétail vendu est expédié à Montréal, une partie (15 à 20%) 
par l'intermédiaire des coopératives Fédérée de Québec et Canadienne de 
Bétail. L'abattoir régional de Sorel absorbe 20% des bovins vendus dans sa 
région, et Saint-Hyacinthe en draine autant du côté de Saint-Denis, Saint- 
Charles et Sainte-Madeleine. 

Les cultivateurs vendent deux fois et demie plus de veaux (environ 
24.500 par année) que de vaches. Les paroisses de Marieville, Saint-Bernard 
de Lacolle, Napierville et Saint-Georges d'Henryville en trafiquent plus de 
mille chacune. La vente au détail reste inférieure à 3%; les commerçants et les 
coopératives prennent donc la majorité. Les abattoirs de Montréal reçoivent 
la presque totalité des veaux vendus dans le Richelieu, sauf ceux qui vont à 
Sorel, Saint-Hyacinthe et Saint-Jean. 

L'animal de boucherie par excellence est le porc. Plus de 50.000 bêtes 
sont vendues principalement des paroisses de Saint-Denis, Saint-Jean-Baptiste, 
Sainte-Angèle, Lacadie, Michaudville, Sainte-Victoire et Saint-Jacques. Le sec- 
teur de Sorel dispose de 10.000 têtes, celui du comté de Rouville d'autant. Les 
abattoirs de Montréal achètent presque tout; Sorel en retient une petite partie. 
La vente des moutons et des agneaux rapporte peu: les paroisses sablonneuses 
de la région de Sorel en ont 500 à offrir chaque année, soit le tiers des disponi- 
bilités de la plaine. Le commerce des chevaux persiste sur une petite échelle: 
les cultivateurs s'en défont et même quelques bêtes aboutissent aux boucheries 
chevalines. 

Les volailles enfin sortent en grand nombre des paroisses du Richelieu 
pour le marché de Montréal: plus de 400.000 poules, poulets et coqs auxquels 
il faut ajouter 300.000 poulets de gril. Saint-Jean-Baptiste fournit à elle seule 
20% de la production. Plusieurs autres, Saint-Hilaire, Saint-Denis, Sainte- 
Madeleine, Iberville, Saint-Antoine disposent de 25.000 oiseaux. Une bonne 
partie de ces volailles sont tuées aux postes de Saint-Damase et de Marieville 
avant d'atteindre la métropole. L'élevage de la dinde, particulièrement déve- 
loppé dans la région de Sorel, fournit 50.000 oiseaux aux Montréalais pour le 
temps des Fêtes. Saint-Ours, Sainte-Victoire, Sorel, Saint-Hilaire et Saint- 
Luc sont en quelque sorte spécialisés dans ce commerce. Les couvoirs de Marie- 
ville, Saint-Antoine et Iberville offrent aussi aux éleveurs 800.000 poussins d'un 
jour et 35.000 dindonneaux. 

Le trafic des animaux, comme on le voit, demeure un secteur bien actif 
dans le domaine des échanges. Si très peu de fermes sont essentiellement des 
fermes d'élevage, par ailleurs la majorité s'y adonnent et s’assurent ainsi un 
revenu substantiel. 
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COMMERCE DU LAIT, DU BEURRE ET DES CEUFS 


Les produits dérivés de l'élevage alimentent un trafic régulier entre Mont- 
réal et la région. La production de 250 millions de livres de lait oblige les 
cultivateurs à le vendre aux laiteries régionales et métropolitaines ainsi qu'aux 
beurreries et fromageries. La moitié de la production est écoulée en nature et 
l'autre moitié est vendue aux usines laitières. Environ 3.500 cultivateurs parti- 
cipent au commerce du lait et s’assurent d'un revenu moyen de $1500 à 2000 
par année. 


Les meilleures paroisses laitières produisent plus de 10 millions de livres 
par an: ce sont Marieville, Saint-Grégoire, Henryville, Napierville, Saint-Denis 
et Saint-Bernard de Lacolle. Saint-Denis est la seule à vendre plus de lait pour 
usinage que de lait écoulé en nature. 


Les laiteries de Montréal paient le lait au meilleur prix ($4.80 les cent 
livres); les meilleures fermes de la région y expédient en conséquence leur pro- 
duction laitière. Les règles d'hygiène et de contrôle, imposées par le Service de 
Santé de Montréal, sont assez sévères et rien que les cultivateurs bien installés 
(fig. 7) ont la chance d'être acceptés comme fournisseurs de lait à la métropole. 
Par ailleurs la production du lait destinée à Montréal dépasse souvent les besoins 
des consommateurs. Les laiteries métropolitaines envoient alors à l'écrémage 
une partie des expéditions, ce qui diminue le prix payé aux producteurs. 
D'après un renseignement obtenu du Service de Santé de Montréal, 1,050 
cultivateurs vendent du lait à la métropole; le Richelieu compterait ainsi 20% 


FIGURE 7 


Grange-étable sur une ferme de Lacadie. Modèle standard en tôle recommandé par le minis- 
tère provincial de l'Agriculture. A noter le gros silo où l'on entasse le fourrage vert pour la 
nourriture des laitières pendant l'hiver. (Phot. Off. prov. de Publ., no 2900-56). 
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de tous les fournisseurs de lait de la cité. Voici la liste des principales paroisses 
d'expéditeurs: 


Marievillé: 5 Are 2 aneeecoatourmsseurs 
Saint-Sébastien dr cee seh esata OF = 
Feary vile: 1 bec: sor hah eae 
Natiervile bis rte) Res 
Saiht-Grégoire. cic ec js ase Se 
Lacolle Ta NP ee ù 
Clarenceviller 4:0) pe gave me weet 7 ETS * 
TO VAN LP TS nt nl Aa Avie PRR PAT RECENSE 
Sainte-filie* Eee he eeu Er 
RIEHENGY. .c, Gs sonore tare Yee ee 

Total is 50 


Dix paroisses, la plupart du haut Richelieu, comptent 556 fournisseurs, soit 
plus de la moitié de tous ceux de la région. Marieville se distingue du groupe 
avec 84 expéditeurs de lait à Montréal: ce nombre représente la moitié des 
cultivateurs de la paroisse. A Saint-Sébastien, 60% des fermiers sont des 
patrons pour Montréal. 

Plusieurs laiteries de la plaine s'approvisionnent évidemment dans la 
région: trois à Sorel et autant à Saint-Jean, une à Saint-Bruno, Saint-Hilaire 
et Richelieu. Quelque 400 producteurs fournissent du lait à ces établissements. 
Nous laissons de côté la laiterie d'Henryville, propriété d'Elmhurst Dairy de 
Montréal. Il reste aussi les producteurs de lait, qui en font eux-mêmes la dis- 
tribution à domicile souvent sans le pasteuriser. Le marché de Montréal draine 
donc la majorité du lait vendu en nature dans le Richelieu sauf dans la région 


de Sorel. 


Les beurreries et les fromageries régionales achètent du lait de plus de 
1.500 cultivateurs. Les 13 beurreries produisent environ 2.300.000 livres de beurre 
vendu dans leur région mais surtout à Montréal. Les fromageries de Beleil, 
McMasterville et Marieville écoulent toute leur production sur le marché métro- 
politain. Enfin un certain nombre (500 environ) de producteurs de lait font 
affaires avec des fabriques voisines de la région: Verchères, Granby, Waterloo, 
Saint-Césaire, Saint-Ignace, Saint-Hyacinthe, Saint-Damase, Nicolet, etc. 

Ainsi le commerce du lait est intense dans la plaine du Richelieu. Son 
trait dominant, c'est son orientation vers la métropole. Le lait y est transporté 
directement ou passe par la laiterie d'Henryville: il s'agit d'un déplacement 
d'environ 100 millions de livres par année. Une autre partie de la production 
entre dans les beurreries et fromageries pour, en définitive, aboutir à Montréal. 
La consommation régionale ne dépasse pas 50 millions de livres, soit 1/5 de 
la production totale. 

Les paroisses du Richelieu disposent de plus de 2 millions de douzaines 
d'œufs vendus sur le marché de Montréal et dans la région, par l'intermédiaire 
des commerçants et des coopératives et même directement du producteur au 
consommateur (15%). Plusieurs produisent plus de 100,000 douzaines comme 
Saint-Denis, Saint-Antoine, Sainte-Victoire,  Saint-Charles, Saint-Grégoire et 
Chambly. I] faut ajouter aussi les œufs de poules (100.000 douzaines) envoyés 
aux couvoirs de Marieville, Iberville, Saint-Antoine, Saint-Jude, Saint-Hyacin- 
the, et 1,000 douzaines d'œufs de dindes, à Sorel. 

Au compte du commerce des produits de l'élevage, il faut compter 225 
à 250.000 livres de miel vendu en grande partie au détail. Les principales parois- 
ses productrices comprennent Iberville, Napierville, Saint-Jacques, Lacolle et 
Belcil. Les éleveurs de moutons ont aussi tondu 1.000 bêtes pour obtenir 7.000 
livres de laine; quelque 3.000 livres ont été mises sur le marché. 
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Le secteur du commerce des produits de l'élevage reste donc un des 
plus important, Avec le trafic des animaux, il forme la base des échanges entre 
les cultivateurs et les consommateurs.* 


CONCLUSION 


En somme, la plaine du Richelieu est le prototype de ces régions rurales 
qui vivent en fonction d'un grand marché urbain. L'agriculture et l'élevage 
fournissent des produits qui trouvent preneur dans la grande ville: légumes, 
lait, viande, œufs. Enfin, une partie de l'industrie régionale livre aux Montréa- 
lais des conserves, du beurre et du fromage, du cidre et des pommes. 


3 Les renseignements utilisés dans cet article ont été tirés en grande partie de Disponi- 
bilités, mode de vente et lieux d'écoulement des produits agricoles, 1953, du ministère pro- 
vincial de l'Agriculture. 
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RESUME 


Depuis plusieurs années, Percé et ses environs sont fréquentés chaque été par des 
milliers de Canadiens et d'Américains. Après avoir situé le village de Percé dans son cadre 
naturel entre la mer et la montagne, nous nous proposons 1) d'y rechercher les facteurs géo- 
graphiques de l'activité touristique, c'est-à-dire les attractions d'ordre physique et d'ordre 
humain qui retiennent le voyageur: particularités du climat, de la structure et de la com- 
position des roches, du relief, de la topographie, de la faune fossile, de la vie animale, du 
genre de vie des pêcheurs, etc., 2) de dégager les caractéristiques de la saison touristique 
d'après les variations de la fréquentation, et du nombre d'établissements en état de recevoir 
les touristes, et 3) d'esquisser les grandes lignes du développement des moyens d'accès, de 
l'outillage, du nombre et de la composition de la clientèle depuis une centaine d'années. 


ABSTRACT 


Percé and the surrounding area are visited annually by thousands of Canadians and 
Americans; this has been going on for many years. After having situated the village of Percé 
within its natural frame between sea and mountain, we endeavour 1) to examine the geo- 
graphical factors of tourist activity, that is to say, the physical and human attractions in the 
way of climate, rock structure and composition, relief and topography, fossil fauna, living 
animals, the life of the fisherfolk, etc.; 2) to set out the characteristics of the tourist season 
as seen in its ups and downs, and in the number of tourist establishments; and 3) to 
sketch in main outline the development of means of access, the equipment and the number 
and composition of the clientele in the past hundred years. (Trans. by L. W.). 


Trois finistéres prolongent la presquile de Gaspésie dans le golfe 
Saint-Laurent. Au nord, la péninsule du Forillon sépare les eaux du Saint- 
Laurent de celles de la baie de Gaspé. Interposée entre cette derniére et la 
Malbaie, s’allonge la pointe Saint-Pierre. Enfin, au sud de la Malbaie, la 
terre pousse une troisiéme pointe qui va se terminer au rocher Percé et a 
lile Bonaventure, Ces trois avancées correspondent aux trois principaux axes 
anticlinaux de l’orographie appalachienne de la Gaspésie orientale. Le plus 
méridional de ces axes, celui qui disparaît dans la mer à Percé, est le 
plissement le plus serré et le plus considérable des trois. C'est l'extrémité de ce 
plissement que nous nous sommes donné pour tâche d'examiner au point de vue 
des attractions qu'il propose au touriste et des facilités qui s'y sont développées 


(fig. 1). 


Quand, venant de Grande-Riviére ou de son arriére-pays, on passe par 
Sainte-Thérèse, Saint-Isidore, Cap d’Espoir ou Val d’Espoir, c'est un pays de 
collines qu'on traverse, mais arrivé à la route Lemieux, tous les chemins 
s'arrêtent sauf les deux plus au sud. A moins d’un kilomètre et demi à l'est 
se dresse une ligne de montagnes. Il faut alors se diriger au sud vers Anse au 
Beaufils, ou au nord vers Coin du Banc et la Malbaie. Il y a là une limite 
topographique et économique qui correspond à la dépression longue d'une 
quinzaine de kilomètres qu'empruntent la route Lemieux et le chemin de fer 
Matapédia-Gaspé. Nulle part le fond de cette zone déprimée n'excède 75 mètres 
d'altitude. La région comprise entre la mer et cette dépression est un coin 
de pays montagneux et difficile d'accès, que la route nationale a longtemps 
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évité et qu'évite encore le chemin de fer. Nous l'appellerons Percésie,! du 
nom de son agglomération la plus ancienne et la plus populeuse. Nous y join- 
drons l'ile Bonaventure que tout rattache au continent. Au total, il s'agit 
d'une région vaguement triangulaire, d'environ 65 kilomètres carrés, dont le 
contour semble dessiner une tête de morue à gueule béante. La population 
de pêcheurs et d'agriculteurs se répartit de part et d'autre de la route qui suit 
le littoral ainsi que le long du chemin de la Petite Irlande? Trois aggloméra- 
tions, Percé, Cannes de Roches, Coin du Banc, et une zone agricole au sud- 
ouest, absorbent toute la population. 


Nous ne dirons rien de cette partie de la Percésie qui s'étend au nord 
de la Petite Irlande, et à l'ouest d'une ligne marquée par le chemin des Falls # 
et la route circumgaspésienne. Il n'y a là que des montagnes inhabitées, en partie 
exploitées pour leur bois, mais sans vie touristique en raison de leur éloignement 
relatif de la mer et de Percé. Nous concentrerons notre attention sur le village 
de Percé et son arrière-pays immédiat. Pour le touriste, familier de ces lieux, 
le mot Percésie n'évoque généralement pas l'ensemble de la région que nous 
définissions plus haut, mais seulement le morceau de pays compris entre la mer 
et le chemin des Falls, où le relief et les perspectives sont extrêmement variés 
et où se trouvent la plupart des attractions. 


LES ATTRACTIONS 


Percé et ses environs constituent l'attraction par excellence de la route 
de ceinture gaspésienne. Percé est vraiment le couronnement du tour de la 
péninsule. La Percésie offre à tous les tempéraments et à tous les goûts, des 
distractions qui leur conviennent. On n'en finirait pas de citer les témoignages 
élogieux que l'étonnement et la surprise, de se trouver en un site aussi excep- 
tionnel, ont fait exprimer à des centaines de visiteurs. Qu'il nous suffise 
de rappeler les suivants que nous empruntons à Clarke: « No spot, in all 
Appalachia, in all the eastern country made or influenced by the uplift of the 
Appalachians (...), presents so great a diversity of geological structure, as 
has here been put together.»* Plus loin, il raconte en ces termes la visite 
que firent, à Percé, les délégués de plusieurs pays au XIJe Congrès international 
de Géologie, tenu à Québec en 1913: « One brilliant summer day a company 
of geologists from all the world came down this way to visit Percé (...). To 
receive them in state fitted to the place and the occasion, I stationed myself on 
the summit of Mount Ste-Anne de Percé, and from that eyrie miles away 
looked out upon them through my binoculars as they detained and trailed their 
langourous way along this dull road, a cavalcade of eighty carriage loads. 
They were men who had seen the scenery and geology of the world from every 
state of Europe, from India, China and Japan, from Africa, Australia and 


1 Nous avons emprunté ce terme au géologue John M. Clarke (The Gaspé; Yale 
Univ. Press, 1923) qui lui donnait toutefois un sens un peu différent. Dans une hypothése 
sur la géomorphogénie de la région de Percé, il donne le nom de Percésie à une vaste 
contrée disparue, dont la structure actuelle de Percé et son arriére-pays constituent les 
vestiges. Le finistére. qui nous intéresse se trouve donc être ce qui reste de la Percésie au 
sens de Clarke. 
x 2Nom donné, en vertu de l'origine raciale de ses habitants, au sud-ouest de la 
ercésie. 


3 Nom donné depuis longtemps au chemin qui serpente à travers les montagnes de 

Percé depuis l'extrémité ouest du village jusqu'au environs de Cannes de Roches. Les 

opinions sont partagées sur l'origine du nom des Falls. Certains prétendent quil s'agit 

de la traduction pure et simple de l'anglais pour évoquer les falaises abruptes qui surplombent 

e ae sur une partie de son parcours. Pour plus de détails, voir Percé par l'Abbé C.-E. 
oy, 1947. 


4 Op. cit. 
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South America, and some of them wondered aloud, as they came along, why 
they had come so far to see so little. Presently, the observer could see the 
distant procession slowly climbing the long, low hill which makes the south 
wall of Percé and shuts it from the view of the adventurer. As the advanced 
guard reached the summit and the panorama unfolded itself, the horses were 
suddenly reined up in the road and men, in the distance like crickets, jumped 
from the carriage, a camera battery was unloosed and the view bombarded 
from every angle (...). They had reached the COTE SuRPRISE. » 


Avant d'entreprendre l'examen des attractions, situons d'abord Percé 
dans son cadre naturel. C'est un petit village blotti au pied de l’escarpement 
du mont Sainte-Anne, sur un sol rouge formé des débris de la montagne. Il 
se déploie en forme de croissant depuis les hauteurs du cap Blanc qui le 
dominent au sud-ouest, jusqu'à celles du cap Barré, des Trois-Sœurs et du 
pic de l’Aurore qui, au nord-est, barrent la vue de la Malbaie. Du mont Joli ou 
du cap Canon, on a l'impression d'un vaste amphithéâtre dont le village serait 
l'arène, et dont le mont Sainte-Anne, le cap Blanc, les collines de l'Irlande, 
le cap Barré, les Trois-Sœurs, le pic de l'Aurore, le cap Canon et le mont 
Joli, formeraient les gradins. Le village lui-même, comme le fond d'une assiette, 
est presque au niveau de la mer alors que les rebords élevés ont des altitudes qui 
vont d'une trentaine de mètres au bord de la mer, à 365 mètres au mont Sainte- 
Anne. Mais les gradins n'encerclent pas entièrement l'arène: il s'en faut de 
deux larges échancrures, l'anse du Nord et l'’anse du Sud, qui donnent au 
village une vue sur la pleine mer, le Rocher Percé et l'île Bonaventure. 


ATTRACTIONS D'ORDRE PHYSIQUE 


Le fait même de la situation géographique de Percé, à peu près à mi- 
chemin sur le circuit gaspésien depuis Sainte-Flavie, donne une valeur d'étape 
à la région. Percé divise en deux tronçons presque égaux la route circumgas- 
pésienne. 

Le climat, bien que dans une mesure relativement faible, fournit sa 
part aux attractions de Percé. Comme ailleurs en Gaspésie, il fait moins chaud 
à Percé que dans les régions d'où viennent la plupart des touristes. La 
latitude et la présence de la mer expliquent ce fait. Alors que la température 
moyenne de juillet oscille entre 21° et 22° C. à Montréal, Québec, New York 
et Boston, elle est de 3° plus bas à l'extrémité de la Gaspésie, sans compter 
que l'humidité relative de l'air y est rarement insupportable. Cette fraîcheur de 
l'atmosphère n'est pas indifférente aux visiteurs venus de la Nouvelle-Angle- 
terre, de l'état de New York ou des régions du Canada à climat plus continental. 


Mais c'est à la structure et au relief que sont liées les principales 
attractions. La Percésie est un des plus riches musées de roches que l'on puisse 
souhaiter visiter, à la fois par la variété des formations sédimentaires, la 
variété des formes rocheuses et la complexité de leur structure de détail, 
malgré une structure d'ensemble assez simple. 


L'élancement hardi des caps, leur découpage fantastique, composent un 
paysage du plus beau pittoresque. Les falaises et les caps, la table du mont 
Sainte-Anne, la montagne Blanche, la Grande Coupe, le Rocher Percé, l'île 
Bonaventure, les profondes Crevasses, la Grotte, la Côte Surprise, les abrupts 
de toutes sortes, les longues grèves, les paysages du chemin des Falls, l'Amphi- 
théâtre, la Coulée, sont autant de sites qui, s'ils n'ont pas tous une égale 
puissance d’attrait, n'en sont pas moins fréquentés chacun par de nombreux 
touristes, 


La région, comme on sait, fait partie de la longue traînée appalachienne 
et son orographie est une conséquence de l’orogénie des Appalaches. Si, du plus 
haut sommet de la Percésie, celui de la montagne Blanche, on regarde les 
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sommets voisins ou ceux, plus lointains, qui se rattachent a la Percésie au-dela 
de la dépression Lemieux, on cherche vainement un relief accentué faisant saillie. 
Toutes les croupes sont à peu près au même niveau (335-365 m.). Le paysage 
que l’on découvre en est un de plate-formes élevées, séparées par des vallées 
étroites. Mais ne nous y trompons pas; sous cette planitude des sommets se 
cache un soubassement plissé, tordu, disloqué, de roches paléozoïques, celles 
justement qui surgissent comme un rebord d'assiette écorché, aux falaises et aux 
caps qui se dressent le long de la mer, de Cannes de Roches jusqu'à la Côte 
Surprise. Cette guirlande bordière est une tranche pratiquée par la mer à même 
les anticlinaux des montagnes de l'ancienne Percésie, dont les falaises actuelles 
sont les vestiges. 

La Percésie repose sur des roches calcaires redressées en strates quasi 
verticales. Ce substratum rocheux n'est visible qu'au bord de la mer. Une 
couverture de grès rouges et de conglomérats, en couches presque horizontales, 
recouvre partout ailleurs ces calcaires basculés, et forment la roche du mont 
Sainte-Anne, du sommet du pic de l’Aurore, des falaises de l’anse du Sud, 
de toute l'île Bonaventure à l'exception d'un recoin insignifiant, ainsi que des 
escarpements littoraux de Cannes de Roches à Coin du Banc. 


LA PERCÉSIE INTÉRIEURE 


Le touriste qui veut vraiment connaître la Percésie doit parcourir, à 
pied de préférence, le grand circuit par le chemin des Caps et le chemin des 
Falls, quelques 13 kilomètres au total, ainsi que les sentiers des montagnes 
de l'intérieur. 

Le tour des montagnes nous conduit, par la longue côte qui culmine sur 
le flanc du pic de l’Aurore, à une variété de failles gigantesques résultant de la 
dislocation, aux temps paléozoïques, des lourdes assises de conglomérats et grès 
rouges qui surmontent les calcaires de base. Ces failles ont laissé en saillie ce 
que l'on a appelé les montagnes de Percé, immense plateau fortement déhanché 
par plusieurs failles mineures, entaillé et légèrement arrondi par l'érosion normale. 
La Grande Coupe, le Ladycliff, l'Amphithéâtre, l'Observatoire, et enfin le 
mont Sainte-Anne, sont autant de sites qui doivent à des mouvements tecto- 
niques leur pittoresque et leur majesté. Ce tour des montagnes est une pro- 
menade où tous trouvent leur compte: familiers de la montagne, géologues, 
botanistes, photographes, peintres ou simples promeneurs sans autre intention 
que d'admirer le paysage. I] n'y a aucune accommodation touristique le long de 
ce circuit, excepté au voisinage immédiat du village de Percé. 

Non seulement les montagnes de Percé sont-elles cernées d'un chemin 
de ceinture, mais un réseau de sentiers les parcourt dans plusieurs sens. Il y 
a d'abord le chemin de terre carossable qui commence derrière l'église catho- 
lique, monte en serpentant pour un kilomètre, puis bifurque d'une part vers le 
mont Sainte-Anne, de l'autre vers la Grotte. Bon nombre de touristes fré- 
quentent chaque été ces deux sites. La Grotte se trouve au bas d'une paroi 
de faille qui ferme vers l'intérieur la vallée du ruisseau de la Coulée. Le mont 
Sainte-Anne, aussi appelé Table à Rolante ou Table Roulante, en raison de la 
planité de son sommet, forme l'élément le plus avancé et le plus frappant du 
complexe montagneux de la Percésie. Ses abords abrupts sont inaccessibles 
sauf du côté nord où la raideur de la pente s'atténue. Du sommet, haut de près 
de 400 mètres, on a une vue grandiose de la pointe de Newport, du cap 
Gaspé et même, par temps clair, de la pointe de Miscou au Nouveau-Brunswick. 
En bas, le village de Percé apparaît presque en entier, comme vu d'avion. Le 
monument élevé à Sainte-Anne sur le sommet est depuis longtemps un centre 
régional de pèlerinage. 

Il est assez difficile de dire combien de personnes se rendent au sommet 
chaque saison. Plusieurs touristes montent à pied, d’autres, plus rares, se 
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risquent en automobile, mais la plupart louent les services d'une des quatre 
charrettes qui se tiennent a la disposition des visiteurs au centre du village. 
Ces charrettes conduisent à la montagne une cinquantaine de personnes chaque 
jour pendant la pleine saison. Si on ajoute à ce nombre une trentaine d'excur- 
sionnistes qui montent à pied, on peut dire que pendant juillet et août, environ 
500 visiteurs par semaine vont au mont Sainte-Anne, à la Grotte, ce qui fait 
quelque 4.000 pour les deux mois. Ce nombre ne comprend pas les centaines 
de pèlerins venus de plusieurs villages de la baie des Chaleurs et de la baie 
de Gaspé pour accomplir, vers la fin de juillet, le traditionnel pèlerinage à 
Sainte-Anne. Nous estimons que le petit chemin de terre voit défiler chaque 
été au moins 6.000 visiteurs. 

Quant aux autres sentiers, ils sont entretenus et marqués par les bons 
soins de villégiateurs assidus, si bien qu'on peut passer du mont Sainte-Anne 
à la montagne Blanche et revenir par les parages de la Grande Coupe, sans 
craindre de perdre son chemin. Ces sentiers sont le lieu d’excursion de nombreux 
touristes qui trouvent là, après les distractions de la mer, celles, peut-être moins 
recherchées mais non moins salutaires, de la montagne. 


LA PERCESIE CÔTIÈRE ET L'ÎLE BONAVENTURE 


Depuis l'anse au Beaufils au sud jusqu'à la plage de Coin du Banc, à 
l'extrémité nord de la Percésie, les vieilles formations paléozoïques viennent 
affronter la mer en une série de falaises et de caps qui forment comme une 
ligne de bastions face à la Malbaie et à l'île Bonaventure. Ces promontoires 
sont autant d'observatoires naturels que survolent les essaims de goélands 
et que les touristes aiment escalader par les sentes de guingois qui y donnent 
accés depuis la route principale (fig. 2). 

Les hautes falaises du nord-est, qualifiées de Murailles, offrent aux 
géologues et paléontologues amateurs ample matière à réflexion et à collection. 

Beaucoup plus nombreux sont ceux qui vont escalader le mont Joli 
et le cap Canon, ou les contourner par leur base, de l'anse du Nord à l'anse 
du Sud. Les calcaires et les schistes gris du mont Joli abondent en fossiles. 
Les strates du flanc nord fournissent de très beaux exemples de diaclases et 
de rides de plage. Il s'y trouve également plusieurs types de coraux et de bra- 
chiopodes. Dans le flanc sud abondent les trilobites. 

Peu après qu'on a contourné le mont Joli vers le sud, les strates grises 
se terminent brusquement. Une faille les sépare du cap Canon, massif d'ardoises 
noires, argileuses et calcaires sombres, sans fossiles. Le cap Canon ne peut 
être contourné qu'à mer basse. La plupart des promeneurs qui se rendent jusqu'à 
ces deux caps à mer basse, poussent une pointe par la batture jusqu'au Rocher 
Percé. 

C'est ce rocher qui a donné son nom au village et l'a rendu fameux. 
L'Isle Percée, comme l'appelaient les chroniqueurs des 17e et 18e siècles, 
est un gigantesque monolithe en forme de paquebot, dont la coque serait 
percée près de la poupe et qui a l'air de remorquer ce cairn géant qui s'appelle 
l'Obélisque. C'est une falaise séparée du mont Joli, auquel elle n'est reliée à 
marée basse que par une batture de roches effritées, anguleuses, qui permet 
d'accéder facilement à la proue et au flanc sud du rocher. La côte nord est 
dangereusement accessible à pied, et jamais à pied sec. Les flancs sont partout 
si raides, voire verticaux que l'ascension en est impraticable et même interdite par 
un arrêté municipal. Les fossiles abondent dans la roche du Rocher; on en a 
identifié une cinquantaine d'espèces. Une colonie de goélands et de cor- 
morans a établi ses nids sur la calotte de verdure qui couronne la masse de roc. 
Les calcaires sont fortement colorés par les oxydes de fer, en jaune, rouge et 
pourpre. Les couches sont parcourues en tous sens de veines de calcite conte- 
nant, ici et là, de très beaux cristaux. 
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(Phot. H. V. H.) 


Plus que sa forme et plus aussi que sa masse imposante, les couleurs 
changeantes du Rocher le rendent attachant. Non seulement son coloris chan- 
ge-t-il suivant les caprices de la lumière aux différentes heures du jour, mais 
d'un jour à l'autre son aspect varie selon l'état de l'atmosphère et la qualité 
de la lumière réfléchie qui en résulte. Le peintre peut réaliser, en une même 
journée et d'un même site, plusieurs tableaux différents du Rocher. 


Entre les caps qui s avancent dans la mer, les débris du sapement des 
falaises continuent de s’accumuler au fond de l’anse du Nord, de l’anse du 
Sud, de l’anse au Beaufils et de la Malbaie, formant des grèves qui font le plaisir 
des baigneurs, des collectionneurs de cailloux, de pierres semi-précieuses, d’al- 
gues et de coquillages, des peintres et des promeneurs de tout acabit. 


A 5 kilomètres au large de l’anse du Sud se trouve l'île Bonaventure qui, 
de la terre ferme, a l'air d'une baleine endormie à demie immergée. En réalité, 
cette masse de conglomérats rouges est presque circulaire. Du côté du large, 
elle se termine par une falaise verticale de plus de 60 mètres de hauteur et 
qui correspond à une faille. Du côté du continent, la pente est douce jusqu'au 
détroit sur les bords duquel, face au village de Percé, s’alignent les maisons 
des insulaires. L'intérêt touristique de l'île réside presque exclusivement dans 
le sanctuaire d'oiseaux de mer situé dans les anfractuosités des hautes falaises 
de l'est. La se trouve une colonie d'oiseaux unique au monde, par sa facilité 
d'accès par terre et par mer. Environ 50.000 volatiles ont élu domicile à 
l'île Bonaventure. Il ne s'y trouve pas moins de dix espèces dont les plus nom- 
breuses sont celle des margaux ou fous de Bassan et celle des goélands, repré- 
sentées chacune par une vingtaine de milles individus. Quelque 5.000 cormorans 
complètent la colonie avec un millier de représentants de diverses espèces plus 
rares. 


5 Claude Mélançon, dans les Carnets de la Société zoologique de Québec, nous apprend 
que les Français l'ont appelé fou parce qu'il se laisse prendre au piège barbare qui consiste 
en un piquet flottant et appaté sur lequel l'oiseau plonge et s'empale. Au nom de fou 
les systématiciens ont ajouté celui de Bassan, qui est le nom d'un rocher d'Ecosse où cet oiseau 
niche depuis des siècles. 
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Des vingt colonies de margaux dispersées autour de l'Atlantique du 
Nord, depuis le golfe Saint-Laurent, Terreneuve et l'Islande jusqu'aux rivages 
d'Ecosse, d'Irlande et du Pays de Galles, celle de l'île Bonaventure est la 
seule que le touriste puisse atteindre si facilement, à si bon compte. Déjà, au 
début du siècle, à l'époque où apparaissait le premier hôtel de Percé, un vieux 
capitaine conduisait les touristes autour de l'île. L'ouverture de la route circum- 
gaspésienne, et l'afflux de touristes qui s’ensuivit, donna le branle à l'exploita- 
tion de cette attraction. En 1932, il y avait sept bateaux d’excursion. A la 
veille de la guerre, le tour de l'île atteignait son apogée avec quatorze bateaux. 
Pendant la guerre, deux embarcations seulement assurèrent le service. Aujour- 
d'hui, six entreprises dirigent huit bateaux. Chacun de ces bateaux accomplit 
quatre ou cinq tournées par jour de beau temps. Nous avons pu évaluer à 
60.000 au moins le nombre de visiteurs qui font le tour de l'île chaque été. Quel- 
ques centaines de personnes au plus se rendent à pied depuis le quai de l'île 
jusqu'au sanctuaire d'oiseaux. Ce sont des cinéastes, des ornithologues ou de 
simples pique-niqueurs. 


ATTRACTIONS D'ORDRE SOCIAL 


Si les attractions que nous venons d'examiner font figure de géantes, 
celles qui ressortissent à l'activité humaine ne sont pas pour autant négligeables. 


L'attraction la plus forte dans cet ordre est le petit village avec ses 
barques amarrées au grand quai, ancrées dans les anses ou reposant sur les 
grèves, ses vigneaux, l'odeur de morue qui s'insinue partout, l'arrivée des pé- 
cheurs, leur départ à l'aube, en un mot tout ce qui rappelle les pêcheries. Tous 
les matins les touristes se rassemblent autour des pêcheurs à l'heure où ces der- 
niers arrivent de la mer. Plusieurs même, après entente avec un pêcheur, par- 
tent en mer avec lui. Quel plaisir, au retour, pour le cuisinier amateur, d'appré- 
ter lui-même dans sa cabine ou devant sa tente, les langues, les têtes ou les 
filets de morue qu'il rapporte de la pêche. 


Le parler et les coutumes des gens de mer enchantent également le tou- 
riste. Le langage de ces gens est plein d'expressions pittoresques. Leur attitude, 
à la fois cocasse et sage, laisse songeur maint citadin. Par exemple, l'éclaircie 
à l'horizon est un clairon, l'imperméable devient un ciré, le tablier de caoutchouc 
un devanteau, les cailles sont des récifs à fleur d'eau à l'entrée des barachois. 
L'éclair de chaleur est un châlin; par les soirs chauds et humides du mois d'août, 
on dira qu'il châline. Ce vocabulaire s'incorpore à une syntaxe parfois boiteuse 
mais rend néanmoins le parler plus vivant, plus près des choses, ce qui distrait 
et repose le citadin de ses expressions souvent banales et abstraites. 


L'artisanat domestique offre ses pièces variées à quatre principaux comp- 
toirs. Pas un touriste ne passe à Percé sans les visiter. Les articles en vente 
ne sont pas tous, il s'en faut. de facture gaspésienne, mais une bonne partie 
sont l'ouvrage d'artisans du Québec, notamment en tissage, tricotage, cérami- 
que, sculpture sur bois, émaillerie sur cuivre, peinture et joaillerie utilisant les 
agates locales. 


De fondation toute récente, le Centre d'Art de Percé s'est donné pour 
tâche non seulement de développer le goût des arts parmi les jeunes Percésiens, 
mais aussi d'offrir à tous les touristes, que le théâtre intéresse, l'occasion de voir 
des œuvres mises en scène et jouées par des artistes de Montréal. 


Enfin, quoique dans une moindre mesure, l'existence de lieux ou de 
mœurs qui ont inspiré des œuvres littéraires, picturales ou musicales, la présence 
de sites où survit une légende, comptent également au nombre des attractions. 


6I]l y a au Canada six colonies de margaux: trois à Terre-Neuve, une à l'île 
d'Anticosti, une aux Iles de la Madeleine et une à l'île Bonaventure. 
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Des poémes, comme ceux de Robert Choquette, André Breton, Yvan Goll, 
Blanche Lamontagne, qui chantent les paysages marins de la Percésie ou le 
labeur des pêcheurs, des centaines de tableaux du village, du Rocher ou de l'île 
Bonaventure, suspendus dans des centaines de foyers canadiens et américains, 
constituent autant d'invitations à visiter la Percésie et à y revenir. 


LA SAISON TOURISTIQUE 


Il n'y a, a Percé, d'activité touristique que pendant l'été. La saison dure 
environ soixante jours, du premier juillet aux premiers jours de septembre. 
Certains visiteurs, sans doute, s'y rencontrent plus tôt ou plus tard. Mais la vie 
touristique n'est vraiment active que pendant ces deux mois. 


La saison commence et finit à Percé à peu près en même temps que par- 
tout ailleurs en Gaspésie, puisque la très grande majorité des touristes vont en 
Gaspésie pour en accomplir le tour en quelques jours. L’avant-saison se met en 
train autour de la mi-juin, assez brusquement. Bien entendu, si les conditions 
météorologiques ou économiques sont défavorables, la saison retardera. Vers 
la mi-mai il y avait, en 1958, une dizaine de visiteurs étrangers à Percé. Ce 
nombre est insignifiant auprès des centaines voire des milliers de touristes qu'on 
peut compter lorsque la saison bat son plein. Presque chaque jour, en juillet 
et août, trois ou quatre autobus, en tour organisé, amènent une cinquantaine de 
visiteurs chacun. Environ 1% du nombre total de touristes pour la saison passe 
pendant les deux premières semaines de juin, 5% pendant la seconde moitié de 
juin, soit en ajoutant l'infime proportion qui passe en mai, un total d'à peu près 
6,5% pour l'avant-saison. 

Vers les débuts de mai, le quart des hôtels saisonniers, cabines et motels 
sont prêts à recevoir les clients. Vers le premier juin, les deux tiers sont ouverts. 
Ensuite la montée est graduelle jusqu'aux premiers jours de juillet. L'avant- 
saison, qui a duré environ huit semaines, fait alors place à la pleine saison, dont 
le commencement se reconnaît à ce que tous les établissements sont en état de 
recevoir les touristes, et les reçoivent effectivement. La pleine saison s'accompa- 
gne d'une légère majoration des tarifs. Elle correspond aux deux mois les 
moins froids. Aussi, vers la fin de juin a lieu la fermeture des classes. En 
partant de Montréal, Québec, New York, Boston ou Philadelphie les derniers 
jours de juin, le touriste arrive a Percé au tout début de juillet. I] faut remarquer 
que la longue fin de semaine de la féte de la Confédération est ajoutée par 
plusieurs à leurs vacances et les déterminent a quitter la ville à cette époque. 
Quant aux Américains, ils arrivent en bon nombre avec un retard d'une semaine 
ou deux sur les Canadiens du Québec et de l'Ontario. Leur fête nationale 
tombant le 4 juillet, Percé commence a les recevoir autour du 8, 10 ou 12 juillet. 

Environ 84% de la clientèle passe en juillet et août. La période la 
plus achalandée est celle du 15 juillet au 15 août, au cours de laquelle passe 
près de la moitié des touristes. 

Vers la première semaine de septembre, le vide commence à se faire. La 
pleine saison fait place à l'arrière-saison. Les nouvelles arrivées se font plus 
rares. La rentrée des classes, ainsi que la fin des vacances pour la majorité de 
la population, sont responsables, avec les températures décroissantes, de la fin 
de la pleine saison. Seulement 4% des visiteurs passent du ler au 15 septembre, 
soit à peu près l'équivalent des deux premières semaines de juin. Quelque 16% 
des établissements ferment leurs portes les premiers jours de septembre. La 
plupart des hôtels, cabines et môtels, suspendent leur service entre le 15 sep- 
tembre et le ler octobre, si bien qu'au début d'octobre, la vie touristique est 
redevenue latente. 

Les catégories précédentes représentent, il va sans dire, l'état de choses 
moyen. En réalité, des variations se font sentir d'une année à l'autre. La saison 
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n'est pas fixe. Le froid, la pluie persistante, peuvent lui porter un coup mortel, 
en retarder les débuts ou en précipiter la fin. Des facteurs autres que météoro- 
logiques peuvent affecter les déplacements de la saison. Par exemple, on a re- 
marqué que les années d'élection provinciale, qui ont lieu fin juin, la saison 
retarde, la plupart des gens ne partant en vacances qu'après avoir voté. 


LES ETAPES DU TOURISME A PERCE 
LE TOURISME D’HIER 


Il n'est pas facile de trouver des données précises sur les débuts de 
Percé comme centre touristique. Notre enquéte ne nous a rapporté que des 
renseignements fragmentaires sur le nombre, l'origine, la durée de séjour de 
l'ancienne clientèle ainsi que sur l'outillage des débuts. Les résidents les plus 
âgés ont des souvenirs qui ne remontent qu'au dernier quart du 19e siècle. Or 
on sait de source certaine que Percé était déjà fréquenté en 1860, et nous avons 
de fortes présomptions en faveur d'une fréquentation antérieure. En effet, le 
préambule des résolutions du Conseil de Percé pour le mois d'août 1862 com- 
mence par ces mots: « Vu que Percé est un endroit recherché du tourisme...» 
Des termes aussi clairs nous inclinent à croire que des touristes venaient déjà 
à Percé depuis quelques années. Depuis quand ? nous ne saurions le dire. Et 
puis, comment différencier le touriste du voyageur, de l'ingénieur, de l'employé 
des administrations fédérales ou provinciales ? Il y eut sans doute de tout temps 
des visiteurs occasionnels à Percé comme partout ailleurs en Gaspésie. Com- 
ment savoir si un tel y est venu en simple admirateur ou s'il n'y fut pas amené 
par les exigences de sa profession ? Sans doute, bien peu de gens devaient, 
même au milieu du 19e siècle, faire escale à Percé pour simples fins d'agrément. 
Quoiqu'il en soit, c'est bien avant que la route et le chemin de fer n'atteignis- 
sent la Percésie que les beautés de cette région commencèrent de se faire des 
admirateurs. 


C'est à l'époque des premières années de la navigation à vapeur entre 
Montréal, Québec et la baie des Chaleurs, vers le milieu du siècle dernier, que 
très probablement les premiers touristes, ou plus exactement villégiateurs, vin- 
rent à Percé. On peut d'ailleurs lire, dans les livraisons d'été des journaux de 
ce temps, des annonces de croisières en Gaspésie depuis Montréal et Québec, 
avec escales à Métis sur Mer, Gaspé, Percé, New Carlisle et Carleton. Par 
exemple, dans le Chronicle Telegraph de Québec, une annonce se lit comme 
suit: « Tourists and those seeking relaxation from the toils of business will find 
the trip (...) most healtful and pleasant. Persons wishing to spend the sum- 
mer at sea cannot fail to find places to their taste at some of the ports at which 
the steamers touch. » 


Ajoutant encore plus de poids à ces premières assurances, le Conseil de 
Percé décrétait, en 1862, que « tout artiste venant ici pour une période de deux 
ou trois mois (...), devra payer une licence de six dollars.» Voila qui nous 
éclaire du même coup sur la nature d'une partie de la clientèle des premiers 
jours, son importance numérique (elle devait être assez nombreuse puisqu'on 
voyait, dans la taxe de séjour, une source de revenus pour la municipalité) et 
sa durée de séjour (deux ou trois mois). 

Lorsque le chemin de fer Intercolonial atteignit Campbelton vers 1865, 
une autre voie d'accès s'offrit à Percé. Le touriste prenait le train à Montréal 
ou à Lévis pour Campbelton, et de là un vapeur le conduisait à l'autre bout 
de la Gaspésie. C'était quand même un long voyage pour l'époque. Il fallait 
vraiment le charme de la Percésie pour décider des gens à entreprendre un 
déplacement qui était presque une aventure. 


T Roy, op. cit. 
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L'outillage se réduisait à peu de chose au début. Pas d’hétel (le premier 
date de l’arrivée du chemin de fer aux portes de la Percésie, en 1904) ni 
même d'auberge organisée. Le touriste, artiste, géologue, botaniste, ornitho- 
logiste ou simplement rentier, prenait chambre dans des maisons privées. 
Des personnes âgées de Percé se souviennent encore de trois maisons de 
pension qui reçurent des visiteurs de 1870 à 1902, de 1875 à 1914 et de 1914 
à 1925, respectivement. En plus de ces pensions de famille, quelques belles 
maisons furent construites vers la fin du siècle, habitées pendant l'été seule- 
ment. Un des plus anciens habitués de Percé, dont les Percésiens actuels aient 
souvenance, fut un peintre américain qui commença ses villégiatures vers 1875. 
En 1880, il occupait déjà une villa sur le cap Canon. Un riche Torontois, 
dans les premières années de 1900, fit élever sa maison que l'on peut encore 
voir au flanc du mont Joli. À peu près à la même époque, un magistrat des 
îles de la Madeleine commençait ses villégiatures annuelles. 


Le premier hôtel, comme nous le disions plus haut, s’éleva sur le flanc 
intérieur du cap Canon après l'arrivée du chemin de fer à l’anse au Beaufils. 
C'était en 1904. Il est encore fort fréquenté. Malgré l'état pitoyable de la 
route,“ le tourisme se développa et le nombre des hôtels fut porté à trois avant 
que la route du tour de la Gaspésie ne fût rendue praticable, entre 1926 et 1929. 
A la veille de l'ouverture de la route de ceinture, le bilan de l'outillage touristi- 
que à Percé était le suivant: trois hôtels, quelques pensions de famille et une 
demi-douzaine de maisons d'été. A vrai dire, le tourisme proprement dit 
n'existait pas encore. Le tourisme moderne est en grande partie une création 
de l'automobile. Or en 1925, rares étaient les automobilistes qui se risquaient 
sur les chemins cahoteux de la péninsule. Le four de la Gaspésie ne devait 
s'instituer qu'avec la multiplication des véhicules individuels, les vacances payées 
et l'amélioration des voies d'accès. Il n'y avait donc pas ou très peu de touristes 
au sens propre du mot, mais presque exclusivement des villégiateurs, des esti- 
vants, des gens qui venaient pour rester et non seulement pour passer. La mai- 
son d'été privée et la pension de famille l'emportaient en importance sur l'outil- 
lage commercial. La construction de la route circumgaspésienne devait rapide- 
ment renverser ces rôles. 


LE TOURISME MODERNE 


Ce n'est qu'après l'ouverture d'une route de ceinture carossable en tout 
temps de l'été que l'activité touristique se mit définitivement en branle en Gas- 
pésie. La construction de la route dans toute sa longueur, de 1925 à 1929, 
marque bien la fin d'une époque et le début d'une époque nouvelle. Non seule- 
ment l'outillage et la fréquentation vont-ils augmenter, mais les caractères mê- 
mes du tourisme vont changer. L'ancien tourisme était caractérisé essentielle- 
ment par des visiteurs sédentaires qui venaient pour un séjour prolongé. Le 
touriste moderne, au contraire, est un nomade. La grande majorité des visiteurs 
de Percé ne font que passer. Le tour de la Gaspésie naquit de la route. De 
ce jour, Percé devint, de par sa situation à l'extrémité de la péninsule et de 
par ses attractions bien spéciales, le nœud de la boucle routière, l'étape par 
excellence du tour de la péninsule. 


La grand-route cependant, comme le chemin de fer, dut emprunter la 
dépression du chemin Lemieux, la région dite des Caps présentant trop d'obsta- 
cles pour qu'il valut la peine d'y ouvrir une route praticable à l'époque. Ce 
n'est qu'en 1949 que le célèbre Chemin des Caps fut élargi et pavé tout au long. 
Antérieurement, le voyageur venu de Gaspé devait soit quitter le bord de la 


8En 1919, Marius Barbeau, en voyage de recherches dans la péninsule, déplorait 
l'état lamentable des chemins. Par temps pluvieux, au sud comme au nord, les tronçons de 
chemin se transformaient en orniéres impraticables. 
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mer à Coin du Banc et accomplir un détour par le chemin Lemieux, soit fran- 
chir le complexe montagneux de la Percésie par le chemin des Falls aux mon- 
tées et descentes difficiles, qui aboutit à l'ouest du village. 

Le tour de la Gaspésie s'implanta vite dans les mœurs de milliers de 
Canadiens et d'Américains. Percé se trouve environ à mi-chemin sur le pour- 
tour, ce qui, en plus de toutes les autres attractions qu'il offre, lui valut de 
devenir le centre le plus fréquenté, celui où en même temps se rencontrent le 
plus grand nombre de touristes. Dès 1926, le développement de l'outillage 
s'accélère. Le nombre de chambres d'hôtels atteint 70 en 1929. Dix ans plus 
tard, à la veille de la guerre, il avait déjà triplé, se chiffrant à 214. Une forme 
nouvelle de logement touristique apparut à la faveur de la route: la cabine. 
Petite habitation, presque toujours en bois, la cabine est une espèce grégaire; 
elle se rencontre en groupes d'au moins trois unités, à proximité d'un établisse- 
ment principal qui peut être un hôtel, une maison de chambres ou un restaurant. 
A Percé, les premières cabines font leur apparition.en 1925. En 1929, on en 
comptait 11 et en 1939, 60. Aujourd'hui, Percé compte 106 cabines. Ce type 
d'habitation touristique fut vite préféré à l'hôtel par le genre de clientèle qu'avait 
fait naître la multiplication de l'automobile et les vacances payées. Les visiteurs, 
fatigués de la route, perdirent le goût des hôtels où ils ne retrouvaient souvent 
que la vie conventionnelle des grands centres. Aux hôtels ils substituèrent la 
cabine, qu'on loue généralement pour une ou deux nuits et où on a tout loisir 
de prendre ses aises, sans scrupules vestimentaires, où l'on prépare soi-même 
ses repas, ce qui représente une économie certaine. 

L'étape la plus récente de l'évolution du logement touristique à Percé 
est la venue du môtel, en 1954. Le môtel n'est en somme qu'une variété de 
l'espèce cabine, dans laquelle les chambrettes sont sériées pour former une 
construction basse et longue comprenant plusieurs unités. 

De 1934 à 1939, Percé a reçu entre 25.000 et 50.000 visiteurs annuelle- 
ment pendant les trois mois d'été. C'est au cours de ces années que l'on orga- 
nisa les attractions et que l'activité touristique se commercialisa pour de bon. 
La guerre imposa à la vie touristique un certain ralenti dont le rationnement de 
l'essence fut le facteur dominant. Alors que durant la période 1929 à 1939 
Percé avait vu s'élever 7 hôtels d'un total de 144 chambres, au cours des années 
de guerre aucun hôtel ne fut construit. En 1944, alors que la fin des hostilités 
s'annonçait, trois hôtels apparurent avec un total de 31 chambres. Deux ba- 
teaux seulement font le tour de l'île Bonaventure pendant la guerre. Quant 
aux cabines, alors qu'il s'en était construit 53 de 1929 à 1939, 16 seulement 
s'ajoutèrent au total de 1939 à 1944. En 1944, 29 cabines apparaissent, nom- 
bre qui marqua le record de construction pour une saison. Cette recrudescence 
s'explique par la perspective d'un afflux nouveau de clientèle. En effet, la 
guerre finie, Percé voit de nouveau affluer le touriste. Aujourd'hui, la station 
compte en tout 16 hôtels totalisant plus de 300 chambres, 15 établissements de 
cabines et 4 môtels pouvant accommoder au-delà de 700 personnes, 28 chalets, 
villas ou maisons d'été et une dizaine de maisons de chambres qui absorbent le 
trop plein, les jours de grande affluence. 

La carte esquisse de la Percésie touristique (fig. 3) montre la réparti- 
tion de l'outillage, concentré en deux lignes le long des grèves, séparées par les 
éperons rocheux du cap Canon et du mont Joli. Les maisons d'été font excep- 
tion et se trouvent pour la plupart en dehors de la bordure des deux anses. 
L'artère principale est une section du boulevard Perron. C'est de part et d'autre 
et dans le voisinage immédiat de cette route que sont alignés tous les hôtels, les 
quatre môtels et la plupart des cabines. C'est là que fourmille, les beaux jours 
d'été, une population relativement dense qui change quotidiennement d’ identité. 
‘ Quinze des seize hôtels sont essentiellement saisonniers. Il ne reste qu'un 
petit hôtel ouvert toute l’année pour le service des voyageurs de commerce. Le 
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FIGURE 3 


personnel de l'hôtellerie compte environ 150 personnes en pleine saison. Ces 
employés sont originaires de Percé ou des localités voisines, sauf pour les em- 
ployés spécialisés, chefs cuisiniers, gérants et commis de bar, une dizaine en 
tout, qui sont étrangers à la péninsule. 


LA CLIENTÈLE 


Bien qu'il soit impossible d'obtenir des chiffres exacts, étant donné la 
mobilité de la clientèle, on peut estimer à environ 100.000 le nombre de person- 
nes qui visitent Percé chaque été. Ces gens, pour la plupart du type nomade, 
logeant dans les cabines et les môtels, viennent de toutes les provinces du 
Canada et de tous les états des Etats-Unis. Nous établirons les lieux de pro- 
venance entre les éléments d'origine étrangère, en grande majorité des Améri- 
cains, et ceux d'origine canadienne. 


C'est la clientèle américaine qui motiva la multiplication et la moder- 
nisation de l'outillage. Aujourd'hui, bien qu'elle semble être à la baisse, elle 
demeure encore un facteur essentiel. Les Américains constituent à peu près la 
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moitié du total des visiteurs. Tous les états sont représentés, mais le New York, 
le Massachusetts, le New Jersey et la Pennsylvanie fournissent, 4 eux quatre, 
environ la moitié des visiteurs américains, le New York 4 lui seul en fournissant 
22%, soit prés du quart du total de la clientéle de toutes origines. Environ 20% 
des Américains viennent de Nouvelle-Angleterre. Ce sont pour les trois quarts 
des Franco-Américains. 

| La clientèle canadienne constitue l'autre moitié du total des visiteurs. 
Près de 95% des touristes canadiens sont du Québec (75%) et de l'Ontario 
(20%). Le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Ecosse envoient peu de visi- 
teurs (3% et 1% respectivement). Cela se comprend si l'on songe que d'abord 
ces provinces sont beaucoup moins populeuses, plus pauvres que les autres, et 
aussi que leur situation géographique diffère beaucoup moins de celle de la 
Gaspésie que les régions de Montréal, Québec et Toronto, d'où viennent bon 
nombre de touristes canadiens. Quant aux provinces de l'Ouest, elles ne four- 
nissent qu'à peine 1 % des touristes canadiens à Percé. 

La clientèle nomade de Percé, au point de vue de son origine, ne se 
distinque pas de celle de la Gaspésie en général. Toutefois, la clientèle séden- 
taire, les habitués qui séjournent de deux semaines à deux mois chaque été, se 
distingue par une sorte d'intellectual proprietorship pour employer l'heureuse 
expression dont se servait le géologue Clarke à propos d'un autre centre de 
villégiature. Pour ces gens, le séjour annuel est une habitude qui a presque les 
caractères d'une institution. On retourne à Percé comme on se rend au diner 
du Jour de l'An. On y retrouve chaque été le même rythme de vie, les mêmes 
lieux de promenade: on y retrouve comme une partie de soi-même. Après quel- 
ques années, on a l'impression de faire partie d'une aristocratie, d'un groupe 
d'initiés, d'un monde inaccessible à ceux qui visitent la Percésie pour la première 
fois. On s'est constitué une collection d'agates ou de coquillages qu'on garde 
précieusement, on s'est habitué à repasser souvent par les mêmes lieux, à gravir 
les mêmes sentiers, à marcher sur les mêmes grèves. On s'est constitué, pour 
tout dire, une collection de souvenirs et on se sent à Percé comme chez soi. 


CONCLUSION 


Ainsi, les attractions de la Percésie transforment chaque été l’humble 
village de Percé, qui compte environ 1.800 habitants permanents, en une petite 
ville touristique où se trouvent rassemblés, à certains jours de la pleine saison, 
plus de 4.000 personnes, et où passent, dans les bonnes années, plus de 100.000 
visiteurs. 

Percé, endormi pendant l'hiver, continue de vivre dans l'imagination de 
ceux qui se racontent leurs dernières vacances et se souviennent qu'il n'est pas 
de lieu où la nature ait déployé tant de génie à réunir tant de beautés en un 
même site. 
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RESUME 


Nous avons dressé, en 1955, une carte de la répartition géographique de Rhus radicans 
var. Rydbergii dans la province de Québec. On savait depuis que l'herbe à la puce se ren- 
contrait au droit des basses-terres du Saint-Laurent, de la région d'Ottawa aux parages de 
Vile d'Orléans. Nous présentons maintenant une mise à jour de cette distribution par suite de 
nouvelles localités que nous avons obtenues. Plus encore, l'esprit et les moyens qui présidèrent 
à nos connaissances de l'aire géographique de la plante, basée sur des herborisations il est vrai 
mais avant tout sur l'étude des conditions écologiques, font également l'objet de notre contribu- 
tion. Finalement, nous avons attaché une très grande importance à des considérations de 
représentation purement cartographique de l'aire de la mauvaise herbe. 


ABSTRACT 


In 1955 we prepared a map showing the geographical distribution of Rhus radicans 
var. Rydbergii in Quebec province. This article is to complete our previous information, 
showing Poison Ivy to be present along the St. Lawrence lowlands, from the Ottawa region 
to the vicinity of the Island of Orléans, in the light of reports received. While the new data 
have been entered on the basis of reports and actual field work, the principles of ecological 
studies have been applied to guide the general picture. Great importance has also been 
attached to the purely cartographic representation of the area in which the plant is to be 
found, (Trans. by L. W.). 


INTRODUCTION 


La mise à jour de la répartition géographique des différents éléments 
d'une florule s'impose en pays jeune où nos connaissances s’enrichissent rapide- 
ment, en particulier dans la province de Québec malgré le petit nombre de 
chercheurs. Compiler et dresser périodiquement une carte de la dispersion d'une 
plante, surtout si elle est des plus nuisibles, n'est pas sans susciter une émula- 
tion renouvelée, et pour cause; l'inventaire prend d'autant plus d'importance 
s'il se double, nous voudrions dire comme il se doit, de considérations sur cette 
colonisation dynamique, la plupart du temps par des facteurs extra-botaniques. 
Plus encore, la seule reconstruction d'une carte, et les procédés et la conception 
pour y parvenir, ne peuvent que retenir l'attention toute spéciale du phyto- 
géographe entre autres. 

Ainsi, la rencontre que nous faisions, en 1950, d'une colonie d'herbe à 
la puce à Val Jalbert, au lac Saint-Jean, suivie d'autres découvertes dans la 
même région, a attiré notre attention sur cette mauvaise herbe, puis fait porter 
nos recherches sur son aire de distribution dans la province de Québec. Une 
étude (Laverdière, 1955)1 de l'aire géographique de la forme arbustive de 
l'herbe à la puce (Rhus radicans L. var. Rydbergii (Small) Rehd.), et non pas 
de l'espèce typique qui est beaucoup moins commune et remonte peu loin vers 
le nord (Raymond, 1950a, p. 114), nous a valu d'obtenir les précieux rensei- 
gnements qui constituent la première partie de cette contribution à la géogra- 


1 Par souci d'ordre et de classification, nos références bibliographiques sont groupées 
sous deux en-têtes: celui des travaux botaniques, et celui des travaux climatologiques, 
géographiques et géologiques. 
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phie d'une plante; ? les herbiers et la littérature scientifique nous ont également 
fourni quelques nouvelles localités. Cet article n'élimine pas le précédent: il 
le complète et le précise; des références déjà données seront donc ici ignorées. 

Toutefois, la part prise par la méthode qui présida à nos connaissances 
de l'aire d'extension de la plante, basée sur des herborisations il est vrai mais 
avant tout sur l'étude des conditions écologiques (facteurs climatiques, morpho- 
géniques, topographiques, édaphiques et biotiques), responsables de l'implanta- 
tion de la plante en de nouvelles localités, fait également l'objet de l'article. 
En un mot, l’extrapolation, à partir de quelques stations connues, est pour le 
moment nécessaire en attendant un levé de terrain complet, sans doute très 
lointain. Finalement, nous avons attaché une très grande importance à des 
considérations de représentation purement cartographique de l'aire de l'herbe 
à la puce; notre nouvelle carte ne fait suite qu'à celle des pionniers Marie-Vic- 
torin et Rolland-Germain (1942, p. 10).5 

Si nous livrons immédiatement quelques nouvelles observations sur l'ex- 
tension de l'aire de l'herbe à la puce, c'est que nous croyons aussi, à la suite 
de Raymond (1950b, p. 55), que trop souvent le chercheur « accumule des notes 
en vue de mémoires ambitieux qui ne voient jamais le jour, soit qu'il ne les ter- 
mine pas, soit qu'une fois achevés, il n'ait aucun moyen de les publier.» Le 
chercheur en effet devrait livrer ses nombreuses connaissances, même par de 
courtes notes, afin de les mettre le plus tôt au service de tous, la curiosité 
scientifique ne sachant attendre. On a déjà considéré avec soin ce procédé, et 
reproché parfois son emploi; en tout cas, il se défend bien, offrant plus d'avanta- 
ges que d'inconvénients; plusieurs périodiques ont dès lors adopté cette for- 
mule. Les gros mémoires auront toujours leur place, mais le temps est néan- 
moins contre eux. M. Paul Veyret (1955, p. 226), Directeur de l'Institut de 
Géographie alpine, dirait, il faut bien l’admettre, que si les dimensions de tels 
ouvrages « louent le labeur de l'auteur, elles découragent un peu le lecteur. 
Nous sommes tous des gens pressés, qui n'avons plus le temps de lire des 
livres trop longs. » 

Nous ne nous attarderons pas ici, puisque tel n'est pas le but de notre 
étude, sur des considérations de géographie botanique appliquée: éradication 
de la plante, traitements à apporter aux dermatites causées, etc. Toutefois, nous 
croyons qu'il est intéressant de noter, à la suite de la parution de notre premier 
travail où nous formulions le vœu que « le pays du lac Saint-Jean, jeune et sain, 
hors de la portée de plusieurs fléaux, devrait prendre tous les moyens pour 
repousser, et dès leur apparition, les attaques diverses de certains représentants 
d'un monde végétal indésirable » (p. 197), qu'un hebdomadaire de la région * 
en reproduisait des extraits, en plus d'inviter les organismes locaux à se mettre 
en œuvre pour se débarrasser de la plante® Que M. René Bélanger, du minis- 


2 L'auteur désire remercier avec obligeance les personnes qui lui sont venues en 
aide, d'une façon ou d'une autre, afin de mener à bien cette mise à jour; d'ailleurs, elles trou- 
veront crédit de leur collaboration empressée par la mention de leur nom dans le texte. 
Mentionnons encore les noms de Mgr Victor Tremblay, MM. les Curés Gérard Côté de Saint- 
Gédéon et Ludger Larouche de Saint-Jérôme, et ceux de MM. Marcel Raymond du Jardin 
botanique de la ville de Montréal, et Bernard Boivin de la Division de Botanique et Phyto- 
pathologie à Ottawa. 

3 Rappelons à la présente occasion que l'herbe à la puce a été rapportée pour la 
première fois au pays sous le nom d'Edera trifolia Canadensis, par Cornut (1635, p. 96), 
et gue les endroits colonisés par la plante furent colligés d’abord par Barkley (1937, p. 428), 
puis Clausen (1941, pp. 58-9) et plus tard Raymond (1944, p. 92). Toutefois, le gros du 
travail de Raymond est demeuré inédit; nous en donnons de larges extraits dans notre premier 
article (p. 190). 

4 L'Etoile du Lac de Roberval, 1956, 8 mars, 40e année, no 2, p. 1, en trois colonnes 
sous un en-téte de six. 

5 A ce sujet, on consultera avec profit les publications de Crooks et Kephart (1958), 
Cayouette (1953), Campagna (1949), Anderson (1949) et Groh (1941). De plus, au 
début de chaque été, des articles dans les journaux rappellent le public à la prudence contre 
l'herbe à la puce. 
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tère des Ressources hydrauliques à Chicoutimi, chargé de la garde des usines 
et propriétés de Val Jalbert, nous écrivait (29.4.57) pour nous apprendre qu'il 
avait fait détruire la grosse colonie que nous signalions sur la Ouiatchouan. 
Toutefois, il faudra une vigilance annuelle, pour les trois ou quatre années 
suivantes, car M. Lionel Cing-Mars, de la Division de Botanique et Phytopatho- 
logie à Saint-Jean, nous informait (in litt., 15.6.59) l'avoir vu en 1958 « sur les 
rochers plats bordant la rivière Ouiatchouan, » sans doute au même endroit 
que la station déjà signalée.f 


NOUVELLES LOCALITÉS 


Nous ne présentons ici qu'une liste sèche des nouvelles localités de 
l'herbe à la puce qui sont parvenues à notre connaissance depuis la parution 
de notre article en 1955. 


1) Nous avons déjà relevé, au printemps de 1954, dans les herbiers du 
Musée national et de la Division de Botanique et Phytopathologie à Ottawa, 
les collections d'herbe à la puce de la province de Québec. Depuis, M. H. J. 
Scoggan (au nom de M. À. E. Porsild) nous faisait savoir (in litt., 23.4.57) 
qu'on a rencontré la plante dans le comté d’Abitibi-Ouest: « One mile south- 
west on shore of L. Duparquet, boulders and sand, W. K. Baldwin No. 4141, 
August 21, 1952.» L'Herbier national n'avait sans doute pas encore reçu cette 
plante en dépôt lors de notre visite. Le catalogue de Baldwin (1958, p. 191), 
en plus de rapporter la plante pour le lac Duparquet, la mentionne pour le lac 
Témiscamingue mais sur sa rive ontarienne. Toutefois, M. Baldwin nous disait 
(verb.) l'avoir également observée en territoire québécois, à Ville-Marie et à la 
baie Faure, en de belles colonies sur les rives du lac. Le texte de Baldwin se 
lit ensuite comme suit: « Frequent in the L. Timiskaming portion of the Clay 
Belt, rare northward in our area. Poison ivy occurs in large colonies on rocky 
and gravelly shores of L. Timiskaming and less frequently on margins of clear- 
ings and trails in the forest. Not reputed northward.» Finalement, l'Herbier 
Marie-Victorin renferme une collection (no 4141) de Baldwin (et Breitung), 
provenant de Duparquet le 21.8.52. Tandis que M. Bernard Boivin, de la 
Division de Botanique et Phytopathologie, nous disait (in litt., 9.5.57) qu’« au- 
cune Herbe a puce québecoise n'a été ajoutée à notre herbier depuis 1948. » 


2) Mme E. G. D. Murray indiquait en 1957 sur une carte accompagnée 
de quelques rapides notes, à l'intention de M. Albert Courtemanche, Directeur 
de la Sfation biologique du Mont Tremblant, qui nous a communiqué son ren- 
seignement, que l'herbe à la puce se trouve au lac Bark, dans la municipalité de 
Barkmere, à la limite nord du comté d'Argenteuil. On trouve une première 
localité à l'extrémité nord du lac, entre la rive droite d’un « small stream from 
pothole L. behind Whittal’s M. > et un court de tennis, et deux autres étendues 
(patches) d'abord sur la rive gauche de la courte décharge du lac à la Truite 
(Trout L.) dans le lac Bark, ensuite de part et d'autre de son embouchure. 


3) Précisons les deux mentions que nous faisions (p. 190) de l'herbe 
à la puce dans la région de Saint-Jovite: M. Albert Legault a d'abord observé 
la plante, au début de septembre 1953, en compagnie de feu M. J. E. Potzger,' 
sur le pourtour d'un bosquet, à l'aérodrome terrestre du lac Ouimet, et en com- 


6 Notre article comprenait aussi des considérations sur l'onomastique de l'herbe à la 
puce. En même temps paraissait la très importante et très intéressante étude de Rousseau 
(1955) sur Les noms populaires des plantes au Canada français, que nous n'avons donc pu 
utiliser (pour l'herbe à la puce, voir les pp. 139, 140-1, 148, 164 et 173). 

T On trouvera une notice nécrologique de cet infatigable chercheur sur la palynologie 
du Québec par son collaborateur et associé, M. Albert Courtemanche, tous deux pionniers 
dans ce domaine, dans la Rev. can. de Géogr., 1955, vol. IX, no 4, pp. 207-10, 1 des. 
(Aussi, tirage à part sans changement de pagination par le Serv. de Biogéogr., Univ. de Montr.). 
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pagnie de M. Albert Courtemanche et du Fr. J.-R. Mongeau, C.S.V., près d'une 
mare le long de la route au nord-ouest du lac Gauthier. L’herbier de la Station 
biologique du Mont Tremblant comprend les spécimens suivants récoltés par 
le Fr. Sylvio, E.C., a Saint-Jovite, le 2 septembre 1953, et par le Fr. Rolland- 
Germain, E.C., à la chute du Diable, et non plus Hellman, le 26 août 1955. 

4) A une soixantaine de mètres à l'amont et à l'ouest du barrage de 
retenue du petit-lac Montroe, à l'extrémité d'une pointe où perce un affleure- 
ment rocheux, nous avons signalé une petite colonie d'herbe à la puce, le 20 
juillet 1957, au Fr. Rolland-Germain, E.C., et à M. Albert Legault, entre au- 
tres; le premier collectionna (no 414) ensuite la plante, la même journée, pour 
l'Herbier Marie-Victorin. 

5) M. Lionel Cinq-Mars nous écrivait le 9 avril 1957-pour nous fournir 
les intéressantes observations et les utiles commentaires suivants: « L’herbe à 
la puce est une plante qu'on ne récolte pas souvent, même si on la croise cons- 
tamment dans le sud de la province. J'en ai quelques récoltes dans mon herbier; 
elles viennent du Cap Blanc, de l'Anse au Foulon et des Plaines d Abraham, à 
Québec. Elle est très commune dans tous nos vergers. Il y en a de grandes 
colonies sur les sables de Rougemont. Mais la plus spectaculaire est celle qu'on 
trouve grimpant sur les grands ormes d'un parc situé en face de l'église d'Iber- 
ville, sur les bords du Richelieu. » 

6) M. Richard Cayouette, Directeur du Laboratoire de Botanique au 
ministère de l'Agriculture à Québec, nous procurait (in litt., 2.5.57) les trois 
indications suivantes de l'herbe à la puce, de l'herbier du Laboratoire: Québec, 
août 1929, Omer Caron; Beaumont, comté de Bellechasse, 12 juillet 1938, 
Napoléon Chabot; Québec, 28 août 1944, L. Cinq-Mars et R. Barabé. Ces quel- 
ques stations, obtenues de l'un des herbiers pourtant parmi les plus importants 
de la province, de nous dire M. Cinq-Mars, s'expliquent ainsi, d'après M. 
Cayouette: « L'effroi que l'herbe à la puce cause habituellement au collection- 
neur est sans doute une explication plausible de la pauvre représentation du 
genre dans notre herbier. » Dresser donc une carte de distribution de la plante 
d'après les seules localités venant des spécimens d'herbier est fort imprudent; 
les renseignements des personnes qui connaissent bien la plante nous sont encore 
d'une plus grande utilité. 

7) M. Elzéar Campagna, Directeur du Département de la Protection 
des Plantes à l'Ecole supérieure d'Agriculture de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, 
nous écrivait (21.5.57) avoir « entendu dire qu'il y en (de l'herbe à la puce) 
avait au pied des collines à l'est de la Malbaie, à la Pointe-aux-Corbeaux, je 
crois. Ce sont les C.J.N. qui auraient découvert ces colonies l'été dernier. » 


8) M. Richard Cayouette nous faisait savoir (in litt., 11.5.56) ceci, 
entre autres, à la suite de la parution de notre article: « Je crois qu'une récolte 
de cette plante que j ai reçue* le 13 juin 1955 de M. Vilmont Gauthier, étend 
de quelques milles la distribution du Rhus radicans var. Rydbergii que vous 
avez publiée. En effet, M. Gauthier me dit avoir récolté cette plante à St- 
Gédéon, sur une plage de sable.» Il est donc très intéressant de savoir qu'une 
autre localité de la plante s'ajoute aux cing premières que nous avons déjà fait 
connaître pour le lac Saint-Jean. Auparavant, M. Cayouette (1953, p. 4 en 
fr., p. 8 en angl.) écrivait: « Dans Québec, l'herbe à la puce est surtout abon- 
dante depuis la frontière ouest de la province jusque vers le comté de L'Islet. 
On la rencontre encore dans les comtés de Kamouraska, Rimouski et Matapédia, 
ainsi qu'au Lac St-Jean, mais elle y est beaucoup plus rare.» Il ajoute ailleurs 
(in litt., 26.4.56) « que la mention que j'ai faite de la présence de l'herbe à la 
puce au Lac St-Jean dans le feuillet de vulgarisation que vous citez dans votre 
lettre n'était basée sur: aucune récolte mais sur des rapports verbaux, entre 


8 Dans une autre lettre (26.456), M. Cayouette disait: « J'ai reçu le spécimen le 
13 juin 1955 et il était encore frais ». 
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autres celui de Monsieur Laplante. » Ce dernier, Agronome à la Station expé- 
rimentale de Normandin, disait (in litt., 12.12.50): « Je sais qu'il en existe 
aux endroits mentionnés sur votre lettre mais j'ignore sa répartition autour du 
Lac St-Jean, bien que je sois positif qu'il y en ait un peu ici et la. » 

9) Le Fr. Adrien Robert, C.S.V., Professeur à l'Institut de Biologie de 
l'Université de Montréal, nous a rapporté (verb.) avoir trouvé, en 1944, une 
assez importante colonie d'herbe à la puce sur la propriété de M. Tremblay, 
à environ sept kilomètres au nord de Saint-Jérôme, le long du lac Saint-Jean, 
sur un cordon de sable isolant derrière une lagune. 


10) Mile Monique Boivin d’Arvida, étudiante à l'Institut de Géographie 
à Montréal puis à la Faculté de Médecine à Laval, nous a dit (verb.) avoir iden- 
tifié, dans ses excursions à la plage de Saint-Henri-de-T'aillon, des plants 
d'herbe à la puce. Cette autre rencontre de la plante au lac Saint-Jean, comme 
celle(s) de Saint-Gédéon, est également très intéressante. 


11) Dans une lettre datée du 2 mars 1956, le Fr. Léo Brassard, C.S.V., 
Directeur-Rédacteur du Jeune Naturaliste, nous fournissait entre autres les 
renseignements suivants: «...l'observation dune forte colonie d'herbe à la 
puce sur la côte nord de la rivière Saguenay, en face de l'ile St-Barthélémy, le 
ler juillet 1954 (...). Je l'ai également observée, en grandes colonies, à la 
Baie St-Paul (l'été dernier), le long de la voie ferrée qui contourne le Cap-au- 
Corbeau.» Le Fr. Brassard précisait (in litt., 14.7.59) le site de sa collection: 
« J'ai observé une importante colonie d'herbe a la puce sur la rive nord du 
Saguenay, longitude 70.03’, en aval du ruisseau Gagnon, en flanc de mon- 
tagne, dans un talus d'éboulis. Ce site est tout près de l'île St-Barthélémy, en 
amont de l'embouchure de la rivière Ste-Marguerite. » 

12) M. Campagna (in litt., 25.6.59) nous disait « que l'on en a trouvé 
sur une petite ile dans le cours de la Rivière-Ouelle, pas loin du pont du chemin 
de fer du Canadien National. C'est là une station nouvelle parce que la plus 
rapprochée de nous autrefois était située sur la frontière entre Ste-Anne et 
St-Roch-des-Aulnaies. Apparemment, il y en a beaucoup sur cette ile de la 
Rivière-Ouelle. » 

13) M. l'Abbé Ernest Lepage, Préfet des Etudes à l'Ecole moyenne 
d Agriculture de Rimouski, en plus de nous faire savoir (in litt., 17.6.59) que 
les pointes Noire et Brûülée au lac Témiscouata, où il a rencontré l'herbe à la 
puce ainsi qu'au mont Wissick vis-à-vis Cabano, sont l'une en face de l'autre, 
qu'il avait récolté la plante à Miguasha, comté de Bonaventure, le 26 juin 1951 
(no 13.389), et sur les bords de la rivière Mitis, à Sainte-Angèle, comté de 
Matane, le 3 juillet 1951 (no 13 466); l'Herbier Marie-Victorin renferme cette 
récolte (no 13.464). Il ajoutait que « la station de Ste- Angèle contribue à com- 
bler partiellement le vide entre les stations de Rimouski et celles de la vallée 
de la Matapédia. » 

14) M. l'Abbé A.-A. De Champlain, du Séminaire de Rimouski, a bien 
voulu préciser (in litt., 12.5.59) l'emplacement du moulin à Jalbert maintenant 
disparu, où il rencontra une très petite colonie d'herbe à la puce dont une récolte 
(no 1.199, 9 août 1942) se trouve à l'Herbier Marie-Victorin: à la confluence 
de la Rimouski et du Rigoumaba, seigneurie de Rimouski, 4e rang, lot 192. II 
fit également d'autres récoltes (De Champlain, 1941, p. 22; Lepage, 1942, p. 
273; no 640, 13 juin 1940 et no 727, 13 juillet 1940, Herbier Marie-Victorin) 
dans une grande colonie très prospère, sur la Rimouski, au rapide des Bois- 
Brülés, huit ou dix km. à l’amont de l'endroit précédent. 

15) Finalement, nous fournissons ici une liste de neuf plantes que nous 
n'avons pu relever dans l'Herbier Marie-Victorin en 1955: île de Montréal, 
juillet 1890, Sr A.; Aylmer, 24 juillet 1919, Marie-Victorin; Nominingue, 18 
août 1931, Fr. Edmond Roy, 2.244; environs de Montréal, 11 juin 1932, Fr. 
Cléonique-Joseph, 4.031; Emard, 2 juin 1934, Fr. Edmond Roy, 3.173; ile aux 


SR REVUE CANADIENNE DE GEOGRAPHIE 


Fraises (près Montréal), ler août 1937, Rouleau, 2.049; Granby, 22 juillet 
1946, Fr. Fabius, 373; Duparquet, 21 août 1952, Baldwin (et Breitung), 4.141; 
lac Monroe, 20 juillet 1957, Fr Rolland-Germain, 414. 


LIMITES DE L’AIRE OBTENUES PAR EXTRAPOLATION 


Sachant depuis longtemps que l'herbe à la puce se rencontre de-ci de-la 
au droit des basses-terres du Saint-Laurent, celui qui herborise dans cette ré- 
gion la délaisse le plus souvent, d'autant plus qu'il craint ses méfaits, et pour 
cause. Néanmoins, les assez nombreuses mentions, dans la littérature scientifi- 
que, de la plante à tel ou tel endroit, les spécimens d'herbiers inventoriés, les 
témoignages des chercheurs avertis, en un mot les renseignements recueillis 
de tous côtés permettent de croire à son existence, même si des secteurs en 
sont peut-être exempts, dans toute la plaine du Saint-Laurent; reste à fixer 
des limites plus précises à ce territoire. 

Connaissant les exigences écologiques ® de l'herbe à la puce, et la mor- 
phogénie marine des 10.000 dernières années en un milieu topographique en 
grande partie responsable d'érosion ou d'alluvionnements différents, nous pou- 
vons dès lors délimiter avec assez d’exactitude son aire de développement opti- 
mum qui coïncide, en gros, avec l'étendue couverte par les eaux post-glaciaires 
de la majeure partie de la mer Champlain, du lac Coulonge à l'ouest à l'île 
d'Orléans au nord-est; nous verrons toutefois les exceptions à cette généralisa- 
tion en considérant les grandes unités à l'intérieur de l'aire géographique con- 
tinue dont l'intérêt réside surtout dans ses limites. 

Ainsi, le pays de la gauche de l'Outaouais, du lac Coulonge à la vallée 
laurentidienne de la Nord, est bien distinct de celui au nord-ouest du fleuve 
Saint-Laurent, qui se termine avec la Côte de Beaupré; nous ajouterons à cette 
dernière région celle de Baie-Saint-Paul. Ensuite nous traiterons de la plaine 
au sud-est du Saint-Laurent, de la frontière ontarienne à Montmagny. Nous 
rattacherons à ces trois grandes unités quelques stations excentriques rappor- 
tées dans les Laurentides au nord, et les Appalaches estriennes 1! au sud. 

Suivant les points de vue, toute l'importance de la distribution d'une 
plante réside soit dans son aire de développement optimum, soit dans ses avant- 
postes, indices d'une extension ou d'une régression, ou dans les deux à la fois 
mais à des degrés différents. Les îlots isolés, de par leur présence insolite, sont 
pour la plupart du temps signalés là où le chercheur est passé: ceux des régions 
outre-laurentidiennes (Témiscamingue, Abitibi et lac Saint-Jean) feront l'objet 
de considérations particulières, et ceux du Témiscouata et de la baie des Cha- 
leurs, obtenus au départ d'un centre étranger à celui de la plaine du Saint- 


9 Dans la province de Québec, on constate que l'herbe à la puce se rencontre dans un 
milieu où la saison de végétation est au moins de 120 jours (Boughner, Longley et Thomas, 
1956, p. 13), ot la température moyenne de juillet ne descend pas sous 18° C., et où la 
moyenne estivale des pluies est de 25 cm. (Thomas, 1953, pp. 22-3 et 136-7). A l'exception 
des forêts denses, rares dans la plaine du Saint-Laurent, où l'on pourra parfois rencontrer 
l'espèce typique grimpant aux arbres, l'herbe à la puce croît dans presque tous les habitats: 
sols de textures différentes, terrains arides ou fertiles, secs ou humides mais évitant les 
excès d'eau, endroits ombragés ou clairières, mais de préférence exposés ou ouverts, recher- 
chant la lumière, en’ bordure des étendues cultivées, , dans les terres en friche, le long des 
clôtures, sur le ballast des voies ferrées, le bord des routes, des sentiers, sur les rives des 
cours d'eau, les plages des lacs, les talus d'éboulis, les endroits rocheux, les falaises, etc. 

L'herbe à la puce est une plante pionnière, anthropophile, qui s'installe assez 
facilement dans les associations ouvertes et dégradées, et parfois rapidement en terrain libre. 
Si dans son aire de développement optimum elle est indifférente à la nature du sol, dans sa 
zone contestée elle semble préférer, au contraire, les sols calcareux mais doit se contenter, 
la plupart du temps, des plages, des rivages, en un mot des terrains du bord de l'eau puisqu'elle 
se propage, avant tout, par les glaces flottantes à la débâcle printanière. (On consultera 
avec intérêt et profit un récent article de Dansereau, 1957). 

10 Mercier, Jean (Ptre): L’Estrie, ses limites, son onomastique; Univ. Montr., Fac. 
Lettr., Thése de M.A., 1956, XVIII + 143 p., 7 fig. 
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Laurent, appartiennent donc à une unité bien distincte. Pour ces raisons, il se 
peut que la plante témiscouataine et gaspésienne appartienne à une variété dif- 
férente. M. l'Abbé Ernest Lepage nous disait (in litt., 17.6.59) n'avoir jamais 
« rien remarqué, de plus, de différences entre la plante de Rimouski, du Témis- 
couata, de la Gaspésie, et même du versant sud de la baie James (riv. Missi- 
naibi, Ont.). L'habitat me semble toujours riche en calcaire. Je dois vous dire 
cependant que je n'ai jamais comparé les micro-caractères de ces diverses col- 
lections; ce n'est pas d ailleurs facile, étant donné que les récoltes sont générale- 
ment faites assez tard après la floraison. » Si cette herbe à la puce ne possède 
pas encore les caractères morphologiques et physiologiques pour en faire une 
bonne variété, elle possède au moins les caractères mixiologiques; nous serions 
peut-être en face d'une variété naissante. 


Les généralisations de l'aire de l'herbe à la puce doivent s'interpréter 
non pas comme une présence de la plante à la grandeur du territoire délimité 
par le triangle alluvial de la plaine du Saint-Laurent, mais par une fréquence 
de rencontres correspondant à quelques kilomètres entre les stations les plus 
distantes entre elles, justifiant de la sorte l'expression partout à l'emplacement 
des basses-terres; l'aire d'extension d'une espèce offre ainsi de telles disconti- 
nuités. D'assez grandes superficies, à l'intérieur de cette aire, n'ont donc jamais 
porté la plante; les récoltes nombreuses pourraient nous le dire avec précision. 
Plus encore, un grand nombre de secteurs, en dehors de l'aire cette fois, recèlent 
sans doute la plante que nos quelques herborisations n'ont pu encore permettre 
de révéler. 


AU NORD DE L’OUTAOUAIS 


Dans cette partie de la plaine sédimentaire de la mer Champlain, du 
lac des Deux-Montagnes au lac Coulonge,!! les basses-terres n’atteignent que 
quelques kilomètres de largeur, entre l'Outaouais au sud et les Laurentides au 
nord; elles disparaissent même à certains endroits, de Calumet à Pointe-au- 
Chêne par exemple. L'ingression post-glaciaire dépassa il est vrai le lac Cou- 
longe,™ où l'on a trouvé des mollusques marins fossiles (Retty, 1933, p. 111), 
mais à l'amont, à partir de la tête du lac aux Allumettes, les hautes-terres du 
bouclier se déversent brusquement dans les eaux de la rivière. Le relief, c'est-à- 
dire l'altitude, donc le climat défavorable, la raideur des pentes et la maigreur 
des sols, donc la conservation de leur couverture boisée par l'absence de mise 
en valeur agricole, forment barrière, empêchant de la sorte la colonisation mas- 
sive par la plante de secteurs témiscaminguois. 


A l'est de la capitale canadienne, « nulle part ailleurs l'herbe-à-la-puce, 
sous sa forme arbustive, plus répandue (var. Rydbergii), n'y est aussi abondante. 
Elle forme, le long de ces deux rivières (l'Outaouais inférieur et le Richelieu), 
dans le sable pur, la glaise ou l'argile, des cordons continus qui gatent un peu 
ces endroits comme lieux de villégiature » (Raymond, 1950a, p. 87). A l'ouest, 
il n'y a aucune raison de croire que la plante ne soit pas aussi commune; on 
en a déjà rapporté a Aylmer et Luskville.* La encore, toutes les basses-terres 


11 Rappelons que ces lacs ne sont que des tronçons de l'Outaouais dont les berges 
se sont éloignées momentanément. Voir nos articles (Vocabulaire et premiers matériaux pour 
une classification des ruptures de pente des cours d'eau du nord-ouest du Québec, dans 
Rev. can. Géogr., 1957, vol. XI, nos 2-3, pp. 109-14, 1 fig. 1 phot. et Les cours d'eau; 
classification et mise au point, dans Bull. Ling. Acad. can.-fr., 1958, no 11, 2 p.) sur la 
terminologie des cours d'eau et de leurs ruptures de pente. 

12 À Petawawa, sur la rive ontarienne de l'Outaouais, un delta fluvio-glaciaire fut 
apparemment mis en place dans les eaux de la mer Champlain (Mackay, 1949, p. 66). 

13 Disons une fois pour toutes que ces localités, données sans références, proviennent 
de mentions (in litt., verb., spécimens d’herbiers) que l'on retrouvera dans notre premier 
article. 
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sont susceptibles de porter la plante. Les deux stations les plus occidentales 
connues, étant celles de Portage-du-Fort et de l'île Calumet (en face de 
Bryson), nous ont fait fixer la limite occidentale de l'aire de l'herbe à la puce 
au lac Coulonge. 


L'invasion champlainienne pénétra dans toutes les vallées sous 215 m. 
qui dissèquent le rebord méridional des Laurentides; de nombreux indices de 
l'ennoyage se retrouvent partout (Faessler, 1948a, p. 25; McGerrigle, 1938, 
pp. 56-7, entre autres). L'importance de l'incursion marine réside dans une 
sédimentation, tout au plus saumâtre, remblayant le fond de ces larges vallées 
qui se raccordent donc de plain-pied avec les basses-terres de l'Outaouais; elles 
sont autant de larges avenues qui facilitent la remontée de la plante vers le 
nord. Nous ne retiendrons que les plus importantes à cause du caractère de 
généralisation de notre étude et d'impératifs d'ordre cartographique: la vallée 
inférieure de la Lièvre jusqu'en amont de Poupore, la vaste région à relief sur- 
baissé de la Petite-Nation jusqu'à Côte-Saint-Pierre, sinon jusqu'au lac Simon, 
peut-être la vallée abandonnée qui mène ensuite à celle de la Rouge par Avoca, 
et celle de la Nord jusqu'à Mont-Rolland ou Sainte-Adèle, où l'on a identifié 
la plante (riv. aux Mulets). 


Ces points de l'intérieur n'indiquent pas nécessairement la limite maxi- 
mum atteinte par la mer Champlain, mais ceux où la plante trouva finalement 
sur son chemin un obstacle à sa progression: relief trop osé, étroites vallées en 
chicane, et surtout le rideau de la forêt établi donc sur le terrain erratique des 
collines ou le sable inculte des vallées. Comme exemple, la vallée de la Gati- 
neau fut pénétrée par les eaux marines, mais le fort resserrement des murs n’a 
permis qu'une occupation par le cours d'eau plus ou moins étalé en lacs, empé- 
chant de la sorte toute immigration de la plante vers sa téte. Néanmoins, on 
trouve deux colonies d'herbe à la puce très à l’amont, au rapide du Grand- 
Remous et à la chute du Brüûlé. Ces localités, coupées des autres centres de 
croissance de la plante, ont peut-être été établies depuis la construction par 
l'homme de la route Mont-Laurier-Senneterre, ou par une dissémination orni- 
thologique, entre autres explications. 


Finalement, le Frère Cléonique-Joseph (1936, p. 186) donne les loca- 
lités laurentidiennes suivantes où il a récolté la plante: les lacs La Blanche, 
Donaldson, Clay, Bigelow et Perchaude.'* Sur la Rouge et la Diable, on a 
aussi trouvé la plante au lac Bark, à Brébeuf, et à cinq endroits différents dans 
la région du mont Tremblant; elle fut également signalée à Bellerive (Nomi- 
ningue). La pseudo-densité de l'herbe à la puce dans ce secteur des Laurentides 
est due à leur fréquentation par de nombreux touristes il est vrai, ainsi qu'à 
une active colonisation agricole des jours passés, mais surtout à une herborisa- 
tion plus détaillée par le botaniste. 


AU NORD DU SAINT-LAURENT 


De Saint-Jérôme au cap Tourmente, une côte à fjords et à skjaers carac- 
térisait le tracé de la mer Champlain à sa plus grande extension (200-215 m.). 
En effet, les belles vallées glaciaires entamant le rebord des Laurentides ont 
été envahies par la mer, comme celles de la Ouareau, du Saint-Maurice, de la 
Sainte-Anne et de la Jacques-Cartier, et la zone des contreforts, tout en roches 
moutonnées et basses collines, se présentait alors comme autant d'écueils et de 
paquets d'îles. La ligne du littoral correspondait, en gros, à l'escarpement de 
faille, parallèle au Saint-Laurent, qui délimite le cristallin des hautes-terres, du 
sédimentaire des basses-terres. 


14 Serait-ce le lac Perch à Saint-Sixte ? 
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Mais la limite de l'aire de distribution de l'herbe à la puce se place sous 
cette ancienne ligne de rivage, le plus souvent a la cote 100-125 m., car au- 
dessous le piedmont porte encore la forêt hostile à l'implantation de la plante. 
Sous ces altitudes, l'herbe à la puce devrait donc se rencontrer un peu partout 
dans la plaine, mise en culture depuis longtemps pour ses riches terres arables, 
mais elle est pratiquement absente sur le rebord des Laurentides et bien entendu 
au-dela, régions exploitées d’abord pour leurs foréts, puis lieu de rendez-vous 
des villégiateurs et des sportifs, surtout au nord de Montréal et de Québec. 


Cette limite donc de l'aire géographique de la plante suit la bordure 
des Laurentides (piedmont et Laurentides proprement dites) de Saint-Jérôme 
a Grand-Mère; un rentrant d'importance, à travers les contreforts, atteint le lac 
Maskinongé par Saint-Félix. I] est vrai que la mer Champlain, à partir des 
Grandes-Piles, poussa un très long bras dans la vallée du Saint-Maurice jus- 
qu'au-delà de La Tuque (Faessler, 1948b, pp. 19-20) ,! mais la faible largeur 
de la vallée, comme pour la Gatineau, n'a pas permis la mise en place du 
matériel meuble d'une assez importante plaine fluviale qu'aurait pu emprunter 
la plante, rencontrée néanmoins à La Tuque, pour s'étendre vers l'amont. A 
l'est, des archipels de collines couvertes par la forêt, à Saint-Tite et à Saint- 
Ubald, ne portent sans doute pas d'herbe à la puce qui doit toutefois atteindre 
Saint-Raymond et remonter la vallée de la Jacques-Cartier. La Côte de Beau- 
pré, enfin, n'offre plus à la plante, pour son implantation, qu'un liséré de ter- 
rasses. 


Au nord de la limite entre la plaine du Saint-Laurent et les Laurentides, 
on a rapporté aucune station d'herbe à la puce, à part celle de La Tuque, 
venons-nous de voir. Non pas que la plante y est totalement absente, mais le 
caractère boisé du milieu entrave son installation, le touriste moins nombreux 
qu'au nord de l'Outaouais ne favorise pas sa dissémination, et surtout les her- 
borisations peu fréquentes n'ont permis qu'un inventaire fort sommaire de la 
flore de cette partie de la province. 


À l'aval du cap Tourmente, l'herbe à la puce se rencontre sans doute 
de-ci de-là dans tout le fossé tectonique de Baie-Saint-Paul, « où il y en a 
encore beaucoup » de dire Rousseau (1945, p. 93); en face, dans l'île aux Cou- 
dres, une dame Bergeron « prétend que les gens (...) connaissent bien la plante 
et qu'ils ont soin de l'arracher dès qu'ils en trouvent » (ibid.): c'est qu'ils la 
connaissent bien, donc qu'elle est assez abondante. La vallée inférieure de la 
rivière du Gouffre et l’île aux Coudres représentent la seule unité, en dehors 
du triangle alluvial du Saint-Laurent, à être occupée intensivement par l'herbe 
à la puce. À cette région nous rattachons les stations de Sault-aux-Cochons, 
Petite-Rivière, cap au Corbeau, De-la-Rive, les Eboulements, cap aux Oies, la 
Malbaie (Grande-Baleine), où des récoltes furent effectuées. M. Lionel Cinq- 
Mars nous disait (in litt., 15.6.59) l'avoir vu en 1958 « entre Baie St-Paul et les 
Eboulements, sur les rochers escarpés bordant la route. » Devrions-nous ratta- 
cher la localité de la côte saguenéenne au nord de l'île Saint-Barthélémi à la 
région de Baie-Saint-Paul ou au royaume du Saguenay ? 


AU SUD DU SAINT-LAURENT 


L’herbe à la puce, dans cette partie de la plaine du Saint-Laurent, occupe 
une aire qui correspond à tout le fond de la mer Champlain, souvent davantage 


15 [| faudrait s'en remettre, pour l'altitude maximum atteinte par la mer Champlain, 
du Saint-Maurice à la Moisie, à l'intéressant travail du genre du très regretté géologue de 
Québec (voir Bureau, R.: Docteur Carl Faessler, 1895-1957; Nat. can., 1957, vol. LXXXIV, 
nos 10-11, pp. 185-228, 1 phot.), ainsi qu'à Le centre du Canada français de Raoul Blanchard 
(1938, pp. 37-8; 1947, p. 404), voyageur rapide par obligation mais qui pourtant a vu 
juste dans l'ensemble. 
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(Goldthwait, 1914, fig.). Ici comme au nord du Saint-Laurent existe une 
zone intermédiaire entre la plaine et les hautes-terres qui sont le prolongement 
des Appalaches dans la province de Québec. Cette zone débute, quand elle 
est présente, à plus forte altitude que celle des Laurentides,’® c'est-à-dire au- 
delà de la limite maximum atteinte par la transgression marine champlainienne. 


La plante présente d'abord des limites purement artificielles, puisqu'elles 
correspondent à des frontières interprovinciales et internationales. Les comtés 
de Soulanges et de Vaudreuil, couverts par l'herbe à la puce, se rattachent aux 
comtés de Glengarry et de Prescott de l’est de l'aire ontarienne de la plante. 
Les comtés d'Huntingdon, de Saint-Jean et de Missisquoi se rattachent à leur 
tour aux états de New York et du Vermont du nord de l'aire américaine: la 
continuité s'établit donc à l'ouest des Adirondacks, dont l'influence se fait sentir 
dans la topographie du sud du comté d’Huntingdon, et à l'est par la large 
dépression du lac Champlain. 


Ensuite les limites de l'herbe à la puce coincident avec une barrière 
naturelle, une longue dorsale, souvent réduite à des alignements de grosses col- 
lines, délimitant l'Estrie et la Beauce physiques des basses-terres du Saint- 
Laurent. Le tracé est assez régulier de Frelighsburg à Montmagny, en s'incur- 
vant toutefois vers Sainte-Marie-de-Beauce; plus encore, deux Montérégiennes, 
les monts Brome et Shefford, placés en pleins contreforts, viennent aussi rom- 
pre cette régularité; d'autres Montérégiennes, les monts Yamaska, Rougemont 
et Belœil, n'ont peut-être jamais porté, à leur sommet boisé soumis à un climat 
différent de celui de la plaine circonvoisine, d'herbe à la puce. Toutefois, M. 
Lionel Cing-Mars nous disait (in litt., 15.6.59) « l'avoir observée sur le som- 
met nord-ouest de la montagne de Rougemont à 800 à 900 pieds d'altitude. Le 
plus haut sommet au sud-ouest est de 1260 pieds. Ce sommet, comme tous les 
autres de la montagne, est complètement boisé, mais trop rocheux. Je me rap- 
pelle aussi de l'avoir souvent vue dans les bois des pentes et de la plaine. » 


Les cluses qui recoupent les monts du relief appalachien semblent trop 
étroites pour avoir favorisé l'immigration de la plante à l'intérieur de l'Estrie, 
d'autant plus que l'écoulement des cours d'eau antécédents, responsables de 
la propagation de la plante par les glaces flottantes au printemps, se fait vers 
la plaine au nord-ouest. Les quelques stations estriennes connues sont celles 
de Glen Sutton, Knowlton, Georgeville, Sherbrooke, et nous avons représenté 
par un seul point la plante pour le sud du comté d’Arthabaska,!7 où elle est 
pratiquement absente, de nous avoir déjà dit (verb.) M. Campagna; on l'a 
ensuite rencontrée à Beauceville et au rapide du Diable sur la Chaudière. Les 
stations de Saint-Vallier (Dansereau et Raymond, 1948, p. 6) et Berthier-en- 
Bas nous portent à croire que la plante est sans doute commune de Lévis à 
Montmagny, donc qu'elle peut se rattacher à l'aire continue; il n'en est pas de 
même des colonies tout à fait isolées rencontrées dans la Grosse-Ile (Marie- 
Victorin et Meilleur, 1939, p. 115; 1940, p. 13), à Saint-Jean-Port-Joli et Saint- 
Roch-des-Aulnaies (Paquin, 1948, p. 1; Campagna, 1949, p. 135; Laverdière, 
1955, p. 188), puis le long de la rivière Ouelle. 


16 Plus encore, le bassin sédimentaire Montréal-Québec est délimité par des failles 
qui, au nord, se placent très souvent au contact du cristallin, et au sud au contact du 
métamorphique plissé mais souvent arasé. La tectonique cassante du vieux socle au nord, 
et les plissements en roches de dureté inégale qui ont déterminé un relief différentiel au 
sud, n'a pas été sans donner des contacts fort contrastés, si l'on y ajoute, en plus, les 
divers degrés de résistance des roches aux agents morpho-climatiques, 

17 La localité que nous rapportions déjà (p. 190) sous le nom de Saint-Ernest 
devrait plutôt se lire Saint-Valère, comté d’Arthabaska (M. Campagna, in litt., 25.6.59). 
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AU-DELA DES LAURENTIDES 


La présence de l'herbe a la puce au-delà de la chaîne des Laurentides, 
aux nouvelles localités du lac Témiscamingue et d’Abitibi, et à celles du lac 
Saint-Jean, est due, à coup sûr voudrions-nous dire, à une introduction violente 
et relativement récente de la part de l'homme ou de la gent ailée, c'est-à-dire 
que nous avons affaire à une dissémination passive. Nous attribuons le même 
genre d'implantation aux avant-postes de Ville-Marie, de la baie Faure, de 
Duparquet, de Saint-Gédéon et de Saint-Henri, qu'aux cinq premières stations 
du lac Saint-Jean que nous avons déjà étudiées (p. 196). T'out accès normal 
à ces enclaves outre-laurentidiennes, par voie de migration terrestre ou fluviale, 
est refusé à la plante. Par terre, la latitude et surtout le caractère boisé et la 
topographie du terrain, créatrice de conditions climatiques trop sévères, et par 
eau, la direction défavorable de l'écoulement, ne peuvent être invoqués. Ainsi, 
le lac Témiscamingue, à la tête de l'Outaouais, et Duparquet, au fond de cet 
ancien lac glaciaire Barlow-Ojibway, appartiennent respectivement aux systè- 
mes hydrographiques du Saint-Laurent et de la baie James, et le lac Saint-Jean, 
héritier de la mer de Laflamme,! golfe intérieur lié à la mer Champlain par 
le fjord Saguenay, décante aussi ses eaux dans le Saint-Laurent. La présence 
d’avant-postes artificiels d'herbe à la puce par 48° 30’ de latitude nord, au 
Témiscamingue, en Abitibi et au royaume du Saguenay, n'est qu'une autre 
remarquable discontinuité biologique de la Laurentie, mais grace à une préadap- 
tation de la plante. 


AU TÉMISCOUATA ET À LA BAIE DES CHALEURS 


Tout porte à croire que l'herbe à la puce de cette partie de la province 
de Québec ne se rattache pas à l'aire de la plaine du Saint-Laurent, mais à 
celle de la côte atlantique des états de la Nouvelle-Angleterre. La plante aurait 
remonté par les vallées de la Saint-Jean, tout le long de laquelle elle est com- 
mune, et de son tributaire, la Madawaska, jusqu'au lac Témiscouata ou Lepage 
(1942, p. 273) la trouva sur les pointes Noire et Brülée, et au pied du mont 
Wissick. Elle existerait apparemment à Rivière-du-Loup, où M. Campagna 
nous a déjà dit (verb.) avoir reconnu trois cas de dermatite dus à cette plante; 
cette localité pourrait fort bien se rattacher à la région de Témiscouata. 


Mais l'herbe à la puce se serait surtout répandue à la fois par la vallée 
de la Saint-Jean et par le littoral de la baie de Fundy et du golfe Saint-Laurent, 
jusqu'à la baie des Chaleurs où Dansereau et Raymond (1948, p. 6) disent 
qu'elle se trouve « in disjunct colonies. » En effet, on l'a rencontrée un peu par- 
tout: sur la Restigouehe (d'Urban, 1859, p. 247), au confluent de la Restigou- 
che et de la Matapédia, sur le lit majeur des grandes rivières de la vallée de 
la Matapédia (Rousseau, 1931, pp. 2 et 16) dont celle de Milnikek; Le Gallo 
(1952, pp. 145-6 et 150) dit « qu'elle abonde sur les platiéres graveleuses de la 
rive septentrionale » du lac Matapédia; elle atteint Sainte-Angéle (in litt.), 
Rimouski, Saint-Valérien, le moulin à Jalbert et le rapide des Bois-Brülés (De 
Champlain et Lepage, 1941, p. 22) sur la Rimouski. 


Le long de la baie des Chaleurs, on l'a récoltée ou signalée à Miguasha 
(in litt.), sur les rivières Nouvelle, Bonaventure (Campagna, 1949, p. 135; 
Lepage, 1942, p. 273), Petit-Pabos, sur la Grande-Riviére (in litt.), au mont 
Sainte-Anne (Clausen, 1941, p. 58) et a Percé, sur la rivière Dartmouth et a 


18 Appellation nouvelle que nous avons suggérée avec A. Mailloux (Etat de nos 
connaissances d'une transgression marine post-glaciaire dans les régions du haut Saguenay 
et du lac Saint-Jean; Rev. can. Géogr., 1956, vol. X, no 4, pp. 201-20, 1 fig., 3 phot.), 
à cause de l'individualité de la grande étendue d'eau et des particularités de ses dépôts. 
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Cap-des-Rosiers.!® L'absence d'herbe à la puce sur le littoral nord de la Gas- 
pésie indiquerait des facteurs climatiques défavorables à la croissance de la 
plante en un tel milieu. 


Ainsi, la région du Témiscouata et de la baie des Chaleurs ne serait 
pas reliée à celle de la plaine du Saint-Laurent en amont de l'île d'Orléans, 
mais bien aux provinces Maritimes canadiennes et aux états atlantiques du 
nord-est américain. Il y a une véritable coupure, entre les deux aires, qui se 
placerait entre Rivière-du-Loup et la rivière Ouelle. 


REPRÉSENTATION CARTOGRAPHIQUE 


Même si plusieurs phytogéographes prennent grand soin de la partie 
cartographique de leurs travaux, d'autres au contraire la négligent; pourtant, la 
carte représente très souvent le but de leurs études. Ils se contentent d'utiliser 
une carte de base, heureusement muette, de découper le secteur qui les intéresse 
par rapport au cadre établi, désorientant de la sorte sans raison leur nouvelle 
carte, et d'y poser finalement quelques symboles peu appropriés; ils confient 
aux caractères d'imprimerie un texte de légende non satisfaisant. Nous accor- 
derons donc, afin d'offrir un exemple et peut-être une méthode à utiliser, sachant 
bien que chaque carte demande ses propres considérations, une grande impor- 
tance à la carte de la mise à jour de l'aire géographique de l'herbe à la puce 
dans la province de Québec. 


Il fallait fixer des limites à nos recherches; nous avons choisi le cadre 
artificiel de la province de Québec, en reconnaissant la part d'arbitraire d'un 
tel impératif, d'abord parce qu'en plus de connaître le milieu, nous étions au 
courant de la littérature botanique, ensuite parce que nous étions également 
arrété par le temps. Une limite naturelle ne pouvait étre envisagée, puisque 
l'aire de la plante dans le Québec se rattache largement à l'aire entière améri- 
caine dont l'étude nous aurait conduit beaucoup trop loin.?° 


Mais la province de Québec se prête fort mal, la plupart du temps, à 
toute représentation de géographie physique, biologique et humaine (économi- 
que): il y a là trop de milieux différents qui n'ont aucun rapport entre eux. 
Ainsi, on ne choisit pas tout le Québec, qui va de la zone tempérée à la zone 
arctique, pour représenter l'aire de distribution d'une plante dont la famille est 
essentiellement tropicale; on choisit le Québec méridional, quitte à représenter 
en carton les régions excentriques. D'ailleurs, une contrainte purement carto- 
graphique nous empêche de porter tous nos symboles au même endroit, c’est-a- 
dire dans la plaine du Saint-Laurent, pour laisser dès lors un Québec quasiment 
vide: la lecture en serait peu facile, ou impossible si l'échelle est pour le moins 
petite. Nous admettons que l’on trouve, à cette généralisation, de nombreuses 
exceptions, celle par exemple de considérer toute une unité politique afin de 
répondre à certaines exigences administratives, techniques, etc. 


Ainsi donc, le déboisement du Québec maintenant habité, consécutif 

à un milieu climatique favorable et un riche sol arable économiquement exploi- 

table dû en partié à une absence de relief, vit s'installer à demeure l'herbe à la 

puce. Une hominisation dans les régions marginales a ensuite favorisé son 

extension au nord comme au sud de la plaine du Saint-Laurent, même au Té- 

oo en Abitibi, au lac Saint-Jean, au Témiscouata et à la baie des 
aleurs. 


19 Voir également Macoun, 1883, p. 101; Fernald, 1941, p. 591; ibid., 1950, pp. 978-9; 
Raymond, 1950, pp. 66 ‘et 70; Scoggan, 1950, p. 262. 

20 Une limite naturelle existe en réalité, la limite nord-est de l'aire, mais celle-ci 
se trouve à l'intérieur de la province de Québec. 
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Vouloir représenter graphiquement le gros de l'étendue occupée par la 
plante, ainsi que ses quelques avant-postes, serait accorder trop d'importance 
à ces derniers, suivant notre point de vue, en comprimant l'aire principale à 
un maigre secteur de la carte, d'autant plus que celle-ci est représentée dans 
une page de publication (12,5 x 19,5 cm.), ce qui semble néanmoins fort con- 
venable pour la lecture et le repérage des lieux. Nous avons cru bon présenter 
le détail des limites de cette aire continue en carte principale, donc montrer 
toute l'importance que nous avons mise dans ce tracé, et abandonner à regret 
les stations éloignées, quitte à les donner en carton. Mais puisque la lecture 
se fait toujours avec difficulté du carton à la carte-mère, en ne facilitant pas 
entre autres les rapports entre les aires, nous ne pouvions donc dissocier les 
stations éloignées de l'aire principale, d'où la solution de montrer, en carton, 
l'ensemble de la province où l'herbe à la puce se rencontre. En un mot c'est 
répéter, nous l'admettons, le dessin de beaucoup plus que toute la carte, mais 
à très petite échelle. De telles considérations doivent être à chaque fois posées, 
chaque carte ayant ses exigences; retenons encore que l'art et la science d'ex- 
primer graphiquement nos connaissances (géographiques), ou cartographie, ne 
se concilient pas toujours; il faut souvent faire des concessions à certains 
aspects du problème. 

Ainsi établie, l'étendue couverte par la carte ne permet pas de montrer 
que l'aire de développement optimum, mais toutes les stations éloignées qui s'y 
rattachent (celles du bassin sud de l'Outaouais, de la Mauricie, du pays de 
Baie-Saint-Paul et de la rive opposée de l'estuaire, de la Beauce et de l'Estrie), 
aux seules exceptions des quelques stations du lac Témiscamingue, de |’ Abitibi 
et du lac Saint-Jean, qui trouveront place en carton. Quant aux stations du 
Témiscouata et de la baie des Chaleurs, notre regret est moins grand parce 
qu'elles ne se rattachent pas à l'aire du Saint-Laurent. L'étroit et long secteur 
de l'Outaouais est porté en partie en dehors du cadre pour des raisons esthéti- 
ques, mais surtout afin de mieux centrer l'aire principale, c'est-à-dire le triangle 
alluvial de la plaine du Saint-Laurent dont le centre est au lac Saint-Pierre. 

À l'intérieur de dimensions données, un tel découpage permet de repré- 
senter le maximum de la superficie du secteur à cartographier, le cadre ne ren- 
fermant que l'essentiel. I] ne reste pas moins des blancs qui seront occupés par 
le carton, qui à son tour recevra ses propres considérations, que nous ne donne- 
rons pas ici, puis par la légende et par l'échelle, par souci de remplissage. Pour 
excessif que nous puissions paraître, disons que le choix de l'emplacement du 
cadre revêt une importance que nous ne saurions croire assez grande. 

L'orientation de la carte s'est faite par le méridien central; il n'y avait 
pas d'avantages à le faire par rapport à l'un ou l'autre des cadres des côtés, 
ou au tiers de la carte, ou à un axe du dessin. L'échelle comme les coordonnées 
géographiques permettent de trouver les distances; les coordonnées permettent 
aussi de se localiser comme par le réseau hydrographique principal; on compren- 
dra dès lors l'absence, sur la carte, des noms de lieux cités dans le texte, qui sont 
très nombreux, afin également de ne pas surcharger la carte et ne pas reléguer 
au second plan les symboles choisis: de gros cercles pleins pour les avant- 
postes, pour les mieux mettre en évidence, un pointillé pour l'aire continue, 
évoquant ainsi les innombrables stations de la plaine du Saint-Laurent (on 
comprendra qu'il n'est malheureusement pas question ici de couleur). Le noir 
plein de l'aire de la première carte fut délaissé par ce qu'il évoquait trop l'idée 
d'une distribution serrée et continue, ce qui n'est pas tout à fait le cas, et qu'il 
faisait disparaître coordonnées géographiques et réseau hydrographique, qui 
représentent les lignes de repère; d'ailleurs, la très petite échelle choisie, et 
l'étendue représentée (du lac Coulonge à Cap-des-Rosiers, c'est-à-dire sans les 
stations maintenant connues), exigeaient également de mettre ainsi en évidence 
l'aire de développement optimum. Un ligné serait également entré en conflit 
avec le tracé du cours d'eau. 
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Finalement, on ne signalera jamais assez la contribution précieuse de 
celui qui fournit le plus de renseignements possibles sur la localisation du lieu 
de la collection. Par exemple, Provancher (1862, p. 130) citait l'herbe a la 
puce pour Petit-Cap et Isle Perrault. Or, il y a deux Petit-Cap: l'un sur la Côte 
de Beaupré, à Saint-Joachim, l'autre en Gaspésie, près de Saint-Maurice-de- 
l'Echourie. Quant à l'île Perrault, nous admettons n'avoir pu la retrouver.?1 
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NOTES — NOTES 


MIEUX LOCALISER LES DONNEES STATISTIQUES 


Les géographes, gens à l'esprit positif, cherchent à localiser les phéno- 
ménes qu'ils étudient, à concrétiser en quelque sorte les données statistiques, 
surtout s'ils s'occupent de géographie appliquée. Il est peut-être intéressant 
de savoir que le Canada ou un autre pays produit tant de millions de tonnes 
de telle ou telle denrée valant tant de millions de dollars, mais ces notions 
restent abstraites dans la mesure où l'on ignore d'où vient la denrée étudiée, qui 
s'en occupe. 


Pour mettre de la réalité dans les symboles statistiques, il faudrait 
pouvoir les cartographier, donc savoir où se produit exactement le phénomène. 
Or, sur ce sujet, la statistique officielle est réticente. Prétextant une excessive 
discrétion, afin de ne pas révéler des chiffres confidentiels, l'Office de la 
Statistique fédéral se garde de soupçonner l'importance relative des entre- 
prises, et use même de subterfuges pour camoufler la production de villes 
ou provinces ayant moins de trois établissements de même nature. Toutes les 
sources de documentation ne sont pas aussi discrètes, heureusement. Les 
rapports des mines, par exemple, ne se gênent pas pour nommer les exploitants 
et donner une foule de détails sur leurs exploitations. Il est rare, toutefois, de 
trouver des précisions sur la localisation et l'importance relative des industries. 
Si nous avons pu indiquer les noms de compagnies et de lieux des grandes 
manufactures canadiennes, dans notre récente étude sur le sujet,! c'est grace 
à une publication spéciale de l'Office de la Statistique sur la main-d'œuvre 
d'après le recensement de 1951, donnant la liste des industries employant cha- 
cune 50 ouvriers et plus. Nous avons toutefois trouvé mieux au cours d'une 
étude sur le papier-journal, qui sera publiée dans la prochaine livraison de 
l'Actualité économique (juin 1959). Le hasard nous a fourni un document ? 
qui nous donne non seulement la liste complète des fabriques canadiennes et 
américaines de papier-journal, mais aussi la capacité annuelle de production 

our chacune, données introuvables dans les documents officiels: profitons-en. 
n 1959, les usines canadiennes ont une capacité globale de 7.591.361 tonnes, 
et les usines américaines de 2.375.356 tonnes. C'est la province de Québec 
qui, avec ses 20 fabriques sur 40 au Canada, possède 46,4% de la capacité 
canadienne totale; l'Ontario en a 25% avec 11 fabriques; la Colombie bri- 
tannique 13,5% avec 4 fabriques; Terre-Neuve 7,5% avec 2 fabriques, et le 
reste se partage à raison d'une usine chacune dans le Nouveau-Brunswick 


(3,6%), le Manitoba (2%) et la Nouvelle-Ecosse (2%). 


Contentons-nous d'examiner la répartition géographique des papeteries 
du Québec par région ou bassin, selon leur ordre d'importance. La Mauricie 
domine avec plus d'un million de tonnes, dans ses 5 usines, dont trois sont 
à Trois-Rivières (750.000 t.) et les deux autres à Shawinigan et Grand-Mère. 
Nous ne mentionnons pas La Tuque, ni Cap-de-la-Madeleine, puisqu'il ne 
s'agit que du papier journal et non de tous les produits des pâtes et papiers. 
Vient ensuite le Saguenay-Lac-Saint-Jean, avec près de 900.000 t., dont la 
moitié est à Riverbend et Kénogami, le reste à Port-Alfred et Dolbeau. Puis 
ce sont les environs de Québec, avec 675.000 t., dont 290.000 à Limoilou dans la 


1 BROUILLETTE, Benoit: Les principales industries manufacturières du Canada; Act. 
écon., 1956, 32e année, no 1, pp. 66-98, 6 fig.; pp. 231-79, 11 fig. (Aussi, tirage a part 
no 10 du Serv. de Doc. écon., Ecole des H.E.C., 1957). 

2 American Newsprint Publishers Association: Newsprint Statistics, 1958; Newsprint 
Bull., 1959, Feb. 27, Vol. XVI, No 11. 
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ville, le reste se partageant entre Beaupré, Donnacona, La Malbaie et Saint- 
Raymond. Sur l'Outaouais, trois usines ont une capacité de 500,000 t., Gati- 
neau ayant a elle seule plus de 300.000 t. et le reste vient de Masson et de 
Hull. Enfin Baie-Comeau, sur l'estuaire du Saint-Laurent, possède 175.000 t., 
et les usines de l'Estrie, Bromptonville et Windsor, disposent en outre de 
140.000 t. 

Trois-Rivières, nous l'avons vu, reste la capitale mondiale du papier 
journal, bien que Fort-William-Port-Arthur, à l'ouest du lac Supérieur, s'en 
rapproche avec ses trois usines dont la capacité s'élève à 660.000 t. Cependant 
la plus grosse usine canadienne, prise séparément, est celle de Power River, 
sur la côte du Pacifique, dont la capacité est de 550.000 t. Notons enfin que 
les deux fabriques de Terre-Neuve, celles de Corner Brook et de Grand Falls, 
dépassent ensemble un demi-million de tonnes. 

Tels sont quelques-uns des nombreux renseignements que fournit la 
modeste publication que nous avons en main, et sans laquelle l'industrie 
canadienne du papier journal, la plus développée du monde, ne nous apparaît 
dans les documents officiels que sous une forme abstraite, faute de pouvoir 
localiser géographiquement ses lieux de production selon leur importance relative. 


Benoît BROUILLETTE 


J'AI CHOISI DE DEVENIR GÉOGRAPHE ! 


Pourquoi ai-je choisi de devenir géographe? Je préfère poser la 
question autrement. Pourquoi ai-je choisi d'étudier la géographie? Car on 
n'est pas géographe comme on est médecin, avocat ou dentiste. Géographe, 
on peut être professeur, chercheur, explorateur, écrivain, conseiller technique, 
journaliste, fonctionnaire dans une administration, employé dans les affaires. 
Pourquoi donc ai-je choisi d'étudier la géographie ? et devant quelles pers- 
pectives de vie et d'action cette option me place-t-elle? Telles sont les 
questions auxquelles je vais essayer de répondre. 


Les géographes ne sont pas toujours d'accord sur la définition de leur 
discipline, quand cette définition veut être très précise. Mais pourquoi le 
serait-elle ? La vision du monde que construisent les géographes doit être 
recréée à chaque génération, non seulement parce que la réalité change mais 
aussi parce que les préoccupations humaines varient. Cette évolution de la 
pensée n'empêche pourtant pas certains caractères permanents de demeurer: la 
géographie cherche depuis toujours à connaître les rapports qui unissent les 
sociétés humaines à la Terre, c'est-à-dire à tout ce qui est matériel. Avec 
l'histoire, elle est par excellence une discipline qui essaie de comprendre ce qu'est 
une civilisation. Ceci, je crois, n'échappe à personne, et c'est précisément dans 
cette perspective que je décidai d'étudier la géographie il y a dix ans de cela, 
et encore aujourd hui, je considère tout à fait valable mon premier point de 
vue. Le désintéressement, la recherche pour la satisfaction et la joie de connaître 
sont certainement. les conditions premières de la carrière de géographe. En 
effet, la géographie est d'abord une discipline de synthèse, donc une disci- 
pline qui exige de nombreuses connaissances dans des domaines divers, comme 
par exemple la morphologie terrestre, l'océanographie, la climatologie, la bio- 
géographie, l'économie, la sociologie, domaines que les spécialistes connaissent 
certainement beaucoup mieux que le géographe. C'est dire que ce dernier ne 
peut s'attendre à des résultats rapides. Sa formation ne sera pas acquise en 
quelques années d'études; il lui faudra plusieurs années de réflexion, d’expé- 


1 Texte lu par l'auteur à l'émission J'ai choisi de Radio-Canada (a Montréal), le 
dimanche soir 7 juin 1959, 
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riences diverses, il lui faudra renoncer pour longtemps à une situation pécu- 
niaire confortable. C'est pourquoi l'amour de l'étude et de la réflexion me 
paraît la condition première d'une carrière en géographie. Et cela reste vrai 
même si l'on se place dans l'optique de la géographie dite appliquée: en effet, 
là encore, le géographe n'acquiert de compétence qu'après de nombreuses années 
d'études régionales. 


La considération des problèmes particuliers au milieu québécois n’a pas 
été non plus étrangère à mon choix. Il me semblait qu'une juste conscience des 
réalités matérielles faisait défaut dans notre éducation et notre mentalité. De 
cela témoigne, entre autres choses, l'absence, presque totale jusqu'à ces der- 
nières années, de l'enseignement de la géographie dans nos collèges. Je pensais 
qu'il y avait là une lacune importante et que par mes études et par ce que 
jen pourrais tirer, je pourrais utilement contribuer à l'évolution intellectuelle 
de mon pays. Et ceci d'une manière qui me paraissait pleine de promesses, 
puisque la matière joue un tel rôle dans l'évolution de notre civilisation. 
J'espérais ainsi apporter à la connaissance de notre culture des éléments concrets 
qui pourraient servir de base à une interprétation plus sûre et plus réelle de 
notre histoire. 


Voilà dans quel esprit j'ai abordé mes études. Je me dois maintenant 
de dire ceci. Je vois, de plus en plus, que le champ d'activité du géographe 
n'est pas limité à la description et à l'explication. D'autres avenues lui sont 
ouvertes sur des plans moins purement intellectuels. 


Si le géographe est d'abord un professeur et un auteur d'études dont 
l'exemple classique nous est fourni par la Géographie universelle de Vidal 
de la Blache et, plus récemment, par la collection Orbis, il a bien d’autres pos- 
sibilités. L'expérience que lui valent ses études et ses voyages le rend apte, 
d'une part, à exercer des activités professionnelles plus largement culturelles 
que ne l’admettent les limites de la discipline géographique; d'autre part, dans 
un monde où la technique permet d'agir rapidement sur la géographie, il peut 
avec bonheur participer à l'aménagement des territoires. Je m'explique. 


Dans plusieurs pays, les administrateurs utilisent les compétences des 
géographes; je pense aux diplomates, aux conseillers d'ambassades, aux services 
spécialisés de certains ministères, aux grandes administrations internationales. 
Sur un plan très largement culturel, les géographes contribuent par des con- 
férences, par de beaux livres, par des récits ou l'organisation de voyages, à 
répandre le sens de la beauté. Ils ont la possibilité, par les mêmes moyens, de 
faire œuvre de journaliste, c'est-à-dire d'informer, au sens le plus noble du 
mot. Sur un plan plus technique, on les voit de plus en plus (et ceci est 
assez nouveau) participer directement à la transformation des paysages, à 
l'organisation rationnelle et à la mise en valeur des régions. Les problèmes 
qui sollicitent ici leur attention sont parmi les plus graves de notre époque: 
problèmes d'urbanisme, de planification régionale et, davantage encore peut- 
être, de l'avenir des pays sous-développés. 


Il y a lieu d’insister sur l'apport important que représente la participation 
des géographes à la solution de ces problèmes: c'est ce que nous appelons la 
géographie appliquée. En pratique, cela veut dire que des géographes, soit 
pour le compte d'entreprises, soit pour le compte d'organismes publics ou 
privés, étudient les phénomènes avec l'intention de suggérer par quels moyens 
on pourrait parvenir à un but déterminé. I] y a là un champ d'action qui se 
développe énormément un peu partout. Dans les pays sous-développés, par 
exemple en Amérique du Sud, dans la Communauté française, on emploie des 
géographes pour l'étude des problèmes et la recherche de leurs solutions. En 
Angleterre, en France, aux Etats-Unis, sans parler des pays communistes, 
des géographes travaillent pour le compte des organismes centraux et régio- 
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naux d'aménagement du territoire. D'autres, en particulier aux Etats-Unis, 
font des études de marché et de transport pour le compte d'entreprises. Au 
Canada, dans plusieurs provinces, y compris le Québec, il existe des orga- 
nismes provinciaux de développement économique qui font appel à des géo- 
graphes, et des industries ou des maisons de commerce emploient des géographes 
afin de mieux connaître les marchés et les localisations souhaitables des 
centres de production ou de distribution. Ces nouveautés ne sont pas seule- 
ment utiles en raison des services que rendent les géographes, elles le sont aussi 
parce qu'elles créent des emplois, et, ce faisant, sauvent en quelque sorte les 
instituts de Géographie de nos universités, car les postes de professeurs sont 
rares, trop rares. Elles le sont également parce qu'elles fournissent aux géo- 
graphes des moyens de recherche qui leur faisaient défaut auparavant, comme 
par exemple l'accès à certaines documentations, le concours d’un personnel 
de recherche auxiliaire, l'utilisation de machines mécanographiques. Elles com- 
portent toutefois certains dangers. Les jeunes géographes, pressés de gagner 
leur vie et ne trouvant pas à s'employer dans l'enseignement, risquent d'aborder 
et de poursuivre leurs études d'une manière trop pragmatique. La géographie, 
voulant être normative, risque de perdre en sérénité et objectivité ce qu'elle 
gagne en possibilités. 


Il va de soi que les horizons qui s'ouvrent au géographe sont vastes; 
ils sont à l'échelle du monde et de ses problèmes. Ils impliquent ou peuvent 
impliquer des activités variées faisant appel à presque toutes les qualités dont 
la nature humaine est douée. Qui entreprend des études de géographie met de 
son côté toutes sortes de possibilités. Pour ma part, j'ai pu voyager et faire 
des enquêtes dans trois continents. J'ai enseigné, j'ai écrit, j'ai collaboré à 
des travaux d'aménagement, j'ai cartographié et calculé. J'ai donné des con- 
férences. En Afrique tropicale, j'ai participé à une mission de l'Université de 
Strasbourg: en Savoie, en Dauphiné, j'ai collaboré à des études de prévisions 
de population et j'ai écrit une thèse sur les rapports entre le développement 
industriel et celui de la population; au Québec, j'ai étudié le relief de la région 
du bas Saint-Maurice. 


Mais je ne saurais terminer sans insister sur les exigences de la forma- 
tion du géographe. Dans presque tous les cas, il faudra beaucoup travailler 
et longtemps sans obtenir de succès notable, il faudra accepter de vivre plutôt 
pauvrement qu'aisément, car chacun doit en quelque sorte bâtir lui-même sa 
carrière. I] faut pour cela être doué d'une personnalité indépendante et originale. 
Il faut surtout, et j'y reviens, avoir l'âme d'un chercheur, suffisamment intel- 
lectuelle et désintéressée pour trouver dans le plaisir de l'étude et de la décou- 
verte de quoi compenser la dureté de l'effort. 


La géographie est exigente, elle est difficile, comme l'écrit justement un 
géographe de Québec? mais qu'importe si elle nous amène à penser et à 
agir sur un plan largement humain, si elle permet de mieux comprendre les 
forces qui mènent le monde et d’entrevoir les conditions de leur équilibre. 


Marcel BÉLANGER 


DE LA PRONONCIATION DU MOT UNGAVA 


Doit-on dire: Ounegava, Onegava ou Ongava? De ces trois pronon- 
ciations possibles, la troisième seule peut se réclamer de l'usage. En effet, la 
nasale un au commencement d'un mot se prononce presque toujours on, v.g. 


2 HAMELIN, Louis-Edmond: La géographie « difficile »; Cahiers de Géogr. (Univ. 
Laval), 1952, no 2, 20 p. 
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uncial, unguéal. Il n'en va pas d’ailleurs autrement dans le corps d’un mot. 
Si l'on écrit profundis, lumbago, jungle, junte, d'Annunzio, chacun sait ou 
devrait savoir que l'on prononce profondis, lombago, jongle, jonte, d'Annonzio. 
À ce compte, pourquoi pas Ongava ? 

Victor BARBEAU 


DE L'EMPLOI DU TERME GÉOGRAPHIE EN URSS 


Dans la Revue canadienne de Géographie, Milos M. Sebor, à ce moment 
de la Division de Géographie du ministère des Mines et Relevés techniques à 
Ottawa, publiait un court article sur les principes de base de la géographie sovié- 
tique.t A propos du terme géographie, l'auteur écrit: « Contrairement à ce que 
les auteurs de l'Ouest sont souvent prêts à croire, le terme géographie n'a pas 
été supprimé, ni en Russie, ni en d'autres pays orientaux. >»? M. M. Sebor 
cite, en note infrapaginale, l'un de ces auteurs de l'Ouest, Michel Phlippon- 
neau,* et prétend que le géographe français « affirme que le terme géographie 
a été officiellement remplacé en URSS par des titres moins bourgeois, comme 
géonymie (sic), géographie de société (sic), etc. », et il ajoute: « Il n'en est 
pourtant rien. Le nom de géographie figure toujours bien officiellement dans 
toutes les publications du Rideau de Fer. » *. 


L'article de M. M. Sebor a reçu une réponse d'un géographe soviétique, 
I. P. Guérassimov, Vice-Président de la Société de Géographie de l'U.R.S.S5 
L'auteur ne semble pas du tout d'accord avec M. M. Sebor; faisant reférence 
à la déclaration de celui-ci, au sujet du terme géographie et de son accusation 
contre certains auteurs de l'Ouest, I. P. Guérassimov déclare: « This amusing 
statement — which is taken humorously by Soviet Geographers — Mr. Sebor 
makes more precise by a special reservation taken from the well known store of 
vulgar anti-Soviet fabrications.»® Apparemment, J. P. Guérassimov trouve 
curieux qu'un géographe puisse seulement penser que le terme géographie dis- 
paraisse et soit remplacé par un autre. Il lui paraît inconcevable, citant Sebor,' 
que « l'échange plus étroit des idées entre l'Ouest et l'Est » qui « se manifeste 
incontestablement dans tous les domaines de la science », conduise les géogra- 
phes occidentaux à une hypothèse semblable. 


De son côté, M. M. Sebor, dans un commentaire faisant suite à l'article 
de I. P. Guérassimoy, s'étonne de l'attitude de son collège soviétique à ce sujet: 
«I have quoted professor Phlipponneau of France, as saying that the term 
geography has been officially abolished in Soviet Russia. This, however, is 
not true, and I simply stated that the name of geography is perfectly official in 
all Russian publications. I do not exactly understand why this objective word 
should be treated as ‘an amusing statement’. » ® 


1 SEBOR, Milos M.: La géographie soviétique; sur quels principes est-elle actuellement 
basée ?; Rev. can. Géogr., 1956, vol. X, no 1, pp. 41-4, 1 fig. 


2 Ibid., pp. 41-2. 


3 PHLIPPONNEAU, Michel: La géographie, science appliquée; I, Les initiatives étran- 
gères; Géographia, 1955, no 50, pp. 30-4, 2 phot. 


BO pect. p.A2: 


5 Gerassimoy, I. P.: Scientific Principles of Soviet Geography as Interpreted by a 
Canadian Geographer; Rev. Can. Géogr., 1958, Vol. XII, Nos. 1-2, pp. 7-13, 1 fig. 


8 Jbid., p. 8. 
7 Op. citsp.4t. 
8 SEBor, Milos M.: Comments (in Grrasstmoy, I. P., op. cit.); pp. 13-4. 
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M. M. Sebor semble s'appuyer définitivement sur la déclaration de M. 
Phlipponneau pour affirmer que certains géographes occidentaux prétendent 
que le terme géographie est supprimé en pays soviétique. À deux reprises il 
affirme ne pas être d'accord avec le géographe français, mais ne cite pas le 
texte intégral, paru dans le périodique Géographia. Traitant des applications 
pratiques de la géographie dans les pays étrangers, M. Phlipponneau écrit: « En 
U.R.S.S. et dans les pays d'Europe orientale (...), le géographe établit des 
inventaires géographiques susceptibles d'orienter le plan de production; il par- 
ticipe, aussi, à l'élaboration de l'aménagement régional, en tenant compte des 
conditions géographiques locales et des directives du Plan. Les géographes 
tchèques emploient le terme de géonomie, ou de géographie de la société, pour 
distinguer cette science presque entièrement pratique de la.géographie bour- 
geoise. » ® 


Dans cet énoncé, M. Phlipponneau n'affirme nullement la suppression 
du terme géographie en U.R.S.S. Il mentionne simplement les termes nouveaux 
employés par les géographes tchèques, et s'en refère à Pierre George d'abord, 
puis aux auteurs d'un article paru dans une revue tchécoslovaque. Voyons le 
texte de P. George: « Il est assez inquiétant que certains spécialistes tchécoslo- 
vaques aient employé à cet égard l'expression de Géonomie. II s'agit bel et 
bien de géographie au sens le plus précis et le plus plein du terme, et il serait 
très regrettable que, pour les économistes des pays socialistes, la géographie 
s arrétat avec la fin du capitalisme dans leur pays. » 1° 


Le deuxième article cité par M. Phlipponneau a pour auteurs V. Haüfler 
et M. Strida; le titre français du résumé se lit comme suit: « Pour la Géographie 
progressiste », dont voici un extrait: « La doctrine marxiste montre aux géo- 
graphes progressistes les tâches et les méthodes propres à leur discipline (...). 
En Tchécoslovaquie on a créé un terme nouveau Spolecensky zemepis (La 
géographie de la société) qui se diffère de la géographie humaine occidentale 
par son contenu, parce qu'elle s'occupe de la dislocation (sic) des éléments de 
production, y compris la population, même avec leurs activités et par ses méthodes 
puisqu'elle travaille au point de vue de la base matérielle de la société. La géo- 
graphie comprise de telle façon devient de la science purement théorétique 
(sic) une science presque entièrement pratique. » 1! 


On voit donc par cette déclaration catégorique des géographes tchèques, 
que les affirmations de M. Phlipponneau sont réellement basées sur quelque 
chose. Selon P. George, et plus encore V. Haüfler et M. Strida, Michel Phlip- 
ponneau aurait raison de déclarer: « Les géographes tchèques emploient le 
terme de géonomie ou de géographie de la société. » Que ces termes soient 
effectivement employés en Tchécoslovaquie, ou qu'ils l’aient été, il semble bien 
que ce soit indéniable. Ce qui ne veut nullement dire que le terme géographie 
ait été supprimé. C'est bien d'ailleurs le sens de la déclaration de M. Phlippon- 
neau et nous ne voyons pas sur quoi s'appuie M. M. Sebor lorsqu'il déclare que 
les géographes occidentaux sont souvent prêts à croire que le terme géographie 
a été supprimé en U.R.S.S. et en pays orientaux. Nous ne voyons pas non 
plus pourquoi M. M. Sebor s'appuie sur le texte de M. Phlipponneau qui, en 
somme, ne fait aucune déclaration de ce genre. . 

Louise LIPPÉ 


D'Oner, ps2) 


10 GEORGE, P.: Sur quelques aspects des études géographiques en économie planifiée; 
Ann. Géogr., 1950, LIXe année, no 317, pp. 362-4. 


11 HAGFLER, V. et StripaA, M.: Za Marxistickou Geografii; Sborn. Cesk. spol. Zem., 
1950, Svaz. 55, Cislo 1-2, pp. 1-9. 
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GLACIOLOGY TO-DAY 


Sous cet en-tête, suivi du sous-titre Impressions recorded during the 
Symposium on the Physics of the Movement of Ice at Chamonix, September 
1958, et signé des initiales de G. Seligman, Président de la British Glaciological 
Society et Rédacteur honoraire du Journal of Glaciology, paraissait en avant- 
propos, dans ce dernier périodique (March 1959, Vol. 3, No. 5, p. 337), une 
mise au point sur les tendances de la glaciologie. 

Le glaciologue, et le glaciomorphologue, côtoient maintenant, dans leurs 
recherches, le physicien intéressé aux problèmes de la neige et de la glace (des 
glaciers). Leur apport à nos connaissances glaciologiques est complémentaire: 
il faut donc à la fois la contribution de l'un et de l’autre. Leur méthode varie. 
et même leur champ d'étude. Leur procédé de recherche est différent, mais 
chacun de ces procédés est également scientifique. La marche rationnelle à 
suivre, ainsi dite scientifique, pour arriver à la connaissance de leur sujet, n'est 
pas l'apanage du seul physicien. Et c'est ici que nous ne suivons plus l’auteur. 
D'ailleurs, il y a d'autres méthodes d'approche à nos connaissances d'un pro- 
blème que la seule méthode dite scientifique; et cette dernière sait utiliser des 
moyens fort divers, propres à chaque discipline. Ne s’accommode-t-elle pas 
encore de fondements très souvent incomplets, et dont il faut se contenter à cause 
de nombreux insaisissables ! 

« True, many of the earlier observers (...) integrated their observa- 
tional work with physical principles, but for many years the geographical and 
observational work predominated and seemed to overpower the pure scientific 
approach. » C'est ignorer que la géographie, faite de descriptions puis d'expli- 
cations, utilise également the pure scientific approach. Plus encore, si nous 
voulons nous préter 4 ce petit jeu de monopole, revendiquer des attributs — 
d'ailleurs, où tout cela peut-il bien nous mener! — la géographie physique 
posséde ses propres méthodes, la géographie économique les siennes, etc., for- 
mules différentes et précieuses, richesse donc dans cette diversité. 

Le raisonnement et la vérification, ou l'analyse et l'interprétation, sont 
indispensables: « At almost every stage during the Meetings the importance 
of further field investigations was emphasized is order to confirm or negate 
the views of the physicists.» Et l'auteur de dire alors: « This journal will 
endeavour to keep a proper balance between empiricism and theory. Only in 
this way can the desired balance be maintained.» Sans doute qu'il s’agit ici, 
par empirisme, de l'usage exclusif de l’expérience sans la théorie, ou du système 
qui place dans l'acquis par la pratique la source de nos connaissances; or, 
tel n'est pas la seule méthode d'étude employée en géographie, que d’aucuns 
croient encore descriptive seulement. D'ailleurs, le terme d’empirisme a quelque 
chose de péjoratif. Toutes les sciences, la physique et la géographie en 
particulier, sont fondées sur l'observation (directe ou non) et l'explication, en 
fin de compte se rejoignent. Seule une manière de voir intéressée ou incom- 
plète les éloigne en voulant les étiqueter. 

Camille LAVERDIÈRE 


UNE INTERPRÉTATION MORPHO-CLIMATIQUE 
DES TOURBIÈRES RÉTICULÉES 


M. Louis-Edmond Hamelin, Directeur de l'Institut de Géographie de 
l'Université Laval, faisait paraître, il y a quelque temps déjà, une intéressante 
interprétation de la réticulation des tourbières, valable bien au delà du Québec- 


Labrador.’ 


1 HAMELIN, Louis-Edmond: Les fourbières réticulées du Québec-Labrador subarctique: 
interprétation morpho-climatique; Cah. Géogr. Qué., 1957, 2e ann., no 3, pp. 87-106, 2 fig. 
3 phot. 
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Après l'examen des études mondiales relatives aux tourbiéres réticulées, 
l'auteur montre les problèmes qui se dégagent d'un certain arrangement de la 
surface de ces formations végétales. Passant ensuite à leur description, puis 
leur localisation, il en arrive méthodiquement à une explication paléo-clima- 
tique, enfin à leur genèse. Il semble favoriser l'explication suivante: à une 
période climatique plus froide, précédant la période actuelle, la réticulation s'est 
effectuée à la surface des tourbières par la croissance de lentilles de glace 
gonflant le matériel organique et le déchirant de part et d'autre, le tout soumis 
à l'emprise de la solifluxion. 

Il a le grand mérite de sortir d'abord le problème de son cadre régional, 
mais aussi de le ramener, afin de le mieux cerner; le Québec-Labrador demeure 
néanmoins tout un pays. Son article nous permet de faire le point avant de 
pousser plus loin dans l'étude des tourbières réticulées. Il est vrai qu'il 
apporte parfois des éléments tout à fait étrangers au problème, mais la richesse 
de ses hypothèses, et de sa terminologie, et les considérations fécondes qu'il 
présente, sont extrêmement précieuses mais peuvent dérouter le lecteur non 
averti. 

L'importance de cette contribution à nos connaissances des processus 
responsables d'une disposition symétrique des mares et lanières à la surface 
des tourbières ne peut pas ne pas nous faire ignorer cette stimulante synthèse 
dont le dynamisme fait paraître stérile les trop nombreuses descriptions pures. 
La géomorphologie doit être d'abord descriptive avant d'être explicative, mais 
au delà de la seule accumulation des faits, il devrait y avoir, dans certain 
domaine, au moins une tentative d'interprétation. 

Ainsi, le dernier travail paru sur les tourbières (réticulées), riche en 
données il est vrai, indispensables pour une meilleure compréhension du phé- 
nomène, est accompagné de belles illustrations dont deux magnifiques photo- 
graphies en couleur;? le travail de Hamelin est cité en bibliographie. Cet 
article a l'inconvénient de nous laisser sur un appétit non justifié, que sauront 
faire disparaître les nombreuses notes que son auteur a accumulées sur le 
sujet, de nous dire (verb.) M. W. K. W. Baldwin, botaniste au Musée 


national, mais qui sont demeurées jusqu'à ce jour inédites. 


Mentionnons, pour les chercheurs dans ce champ d'activité, la note 
récente de J. Ross Mackay, du titre de Arctic Vegetation Arcs apparentée 
mais de loin aux tourbiéres réticulées, suivie de commentaires sur les tourbiéres 
réticulées cette fois, sous le même titre par P. J. Williams;* ces deux courts 
papiers ne s’embarrassent que de quelques citations, comme il se doit d’ailleurs. 
Finalement, Imari Hustich posait de nouveau le problème de leur genèse dans 
un article sur la phytogéographie des basses-terres sub-arctiques de la baie 
d'Hudson.’ 

Malgré les explications diverses que l'on a voulu apporter à la réti- 
culation des tourbiéres, le problème reste entier tant que nous n'aurons pas 
de preuves directes des interprétations proposées. Nous sommes sans doute 
en présence de plus d'un type de réticulation. D'autres levés de terrain sont 
maintenant indispensables avant d'aller de l'avant dans l'étude complexe mais 
séduisante des tourbières réticulées. 

Camille LAVERDIÈRE 


2 Sy6rs, Hugo: Bogs and Fens in the Hudson Bay Lowlands; Arctic, 1959, Mol 125 
No. 1, pp. 2-19, 4 fig., 9 phot. dont 2 en coul. 

3 Mackay J. Ross: Arctic Vegetation Arcs; Geogr. Journ., 1958, Vol. CXXIV, 
Part 2, pp. 294-5. 

4Wiuiams, P. J.:,Arctic Vegetation Arcs; Geogr. Journ. 1959, Vol. CXXV, 
Part 1, pp. 144-5, 1 pl. phot. hors-texte. 

5 HusricH, Ilmari: On the Phytogeography of the Subarctic Hudson Bay Lowland; 
Act. Geogr., 1957, 16, No. 1, pp. 1-48, 11 fig., 14 phot. (Cf. pp. 38-42). 
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CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ ET DE L’INSTITUT 
NEWS OF THE SOCIETY AND THE INSTITUT 


LES CONFÉRENCES DE LA 20e SAISON DE LA SOCIÉTÉ 


Plus de dix conférences furent offertes au public par la Société de 
Géographie de Montréal en cette 20e saison. M. Camille Laverdiére a déjà 
donné un compte rendu des quatre premières ici même (1958, vol. XII, nos 3-4, 
pp. 172-3). Rappelons brièvement que M. Robert Garry parla de Lisbonne, 
de la Serra de Cintra à la mer de Paille (2 oct. 1958); M. Marcel Isy-Schwart 
de La route de Corail (27 oct.); M. Raoul Blanchard de L’épanouissement 
économique des Alpes françaises du Nord (7 nov.); M. Michel Phlipponneau 
de Vauban et la géographie appliquée au Canada (2 déc.). Une autre confé- 
rence fut présentée aux étudiants et professeurs de l'Université le 4 décembre 
par M. Louis-René Nougier sur Le peuplement de l'Europe occidentale au 
Néolithique, sous les auspices de l'Institut de Géographie. 


Dès le 20 janvier 1959, les conférences reprirent. Après l'élection de 
M. Claude Mélançon, comme nouveau président de la Société, M. Pierre Camu, 
Professeur de Géographie à l'Université Laval, nous fit connaître une étude 
intéressante sur Montréal et son port. Le géographe Camu analysa avec sub- 
tilité et clairvoyance les divers éléments géographiques, économiques surtout, 
qui laissent prévoir le maintien de l'importance du port de Montréal après 
l'ouverture de la Voie maritime du Saint-Laurent. 


Le 17 février, M. Paul Pirlot, Professeur de Biologie à l'Université de 
Montréal, nous entretint du Kivu, cœur de la Haute-Afrique. Le confé- 
rencier réussit très bien à nous faire aimer ce coin sauvage du Congo belge. 
Des deux films en couleur illustrant admirablement les descriptions de M. 
Pirlot, le dernier, de beaucoup le plus saisissant, nous fit assister a l’irruption 
d'un volcan dans le mystère de la nuit africaine. Une salle comble témoigna 
du beau succés de cette conférence. 


En collaboration avec l'Institut de Géographie et la Faculté des 
Sciences sociales, économiques et politiques de l'Université de Montréal, la 
Société présenta, le 12 mars, le Dr Henri-Victor Vallois, Directeur du Musée 
de l'Homme de Paris dans une intéressante causerie sur les Pygmées du 
Cameroun: une étude anthropologique avant tout, mais à la portée du pro- 
fane. Nous tenons à souligner une autre conférence du Dr Vallois, donnée 
sous les auspices de la Faculté de Médecine dans l'après-midi de la même 
journée, avec la collaboration de l'Institut de Géographie, sur Les maladies de 
l'Homme préhistorique. 


On s'est rendu nombreux le 19 mars à la conférence de M. Charles- 
Pierre Péguy, Professeur de Géographie physique à la Faculté des Lettres de 
Rennes. Présenté par M. André Ricourt, Professeur à l'Université McGill, 
le géographe Péguy nous parla de l'Iran surtout au point de vue morphologique: 
une étude vraiment scientifique et abondamment illustrée. 


Le ler avril M. Ernest Rouleau, Professeur à l'Institut de Botanique de 
l'Université de Montréal, nous révéla Les visages de Terre-Neuve. Etudiée 
sous l'angle de la botanique, la dixième province canadienne nous charma par 
ses aspects vraiment merveilleux. Les magnifiques prises de vue de M. 
Rouleau trahissaient l'artiste et l'homme de science. 


Avec le printemps, la belle saison, M. Claude Mélançon, Naturaliste 
et Président de la Société de Géographie de Montréal, vint clôturer en beauté 
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la saison de conférences pour l'année 1958-1959, le 23 avril, en parlant du 
Japon au temps des cerisiers en fleurs. Une foule nombreuse applaudit le 
conférencier. Ses magnifiques diapositives sur les paysages et le peuple japonais 
captèrent tout l'auditoire. Présenté par M. Pierre Dagenais, le conférencier 
fut remercié par son collégue M. Benoit Brouillette. 

Il n'est certes pas exagéré de redire le plein succès de cette saison 
de conférences. C'est avec un vif intérêt que nous avons assisté à chacune 
des douze conférences présentées par la Société et l'Institut de Géographie 
en collaboration, à l'occasion, avec l'Office de Biologie, les facultés des Sciences 
sociales, économiques et politiques et de Médecine. 


Jean-Claude DIONNE 


M. CLAUDE MELANCON 1 
NOUVEAU PRESIDENT DE LA SOCIETE 


M. Claude Mélangon a commencé sa carrière comme journaliste, à 
la Presse en 1918, et fut pendant quatre ans correspondant parlementaire à 
Ottawa. Il a toujours conservé une affection particulière envers cette pro- 
fession dont il se réclame encore maintenant. 


Il la quitta toutefois en 1923 pour entrer aux Chemins de Fer nationaux 
du Canada où, pendant une trentaine d'années, il assuma successivement la 
direction du service français puis celle des relations extérieures. Ses fonctions 
au grand réseau de l'état, aussi bien que leur durée, expriment la stabilité 
et l'aménité de caractère de M. Mélançon; elles rappellent aussi son habile 
et très efficace contribution au rayonnement du français au sein de cette 
importante société nationale. 

Les chemins de fer font irrésistiblement penser au voyage. M. Mélançon 
y avait bien pensé sans cela. Avant même d'atteindre sa vingtième année, il 
avait déjà fait un séjour de quatre mois en Afrique du Nord et en Europe. Ce 
n'était là que le début de sa carrière de voyageur impénitent. Il y retourna 
au lendemain de la première guerre mondiale pour y faire un grand reportage 
fort remarqué à l'époque, sur les dévastations de ce sinistre conflit dans les 
villes européennes. 


L'Europe qu'il parcourut dans tous les sens à plusieurs reprises ne fut 
pas le seul continent à l'attirer. I] exécuta deux missions dans les pays de 
l'Amérique du Sud et deux autres au Japon. Ses voyages ne se comptent plus; 
les déplacements qu'il a faits, par exemple l'année dernière, décrivent un 
grand cercle autour de la terre entière. M. Mélançon, on ne s'en étonnera pas, 
est un des membres les plus actifs et les plus convaincus de l'idéal du Cercle 
Marco Polo dont il fait partie depuis de nombreuses années. 


Mais le voyage ne comporte pas seulement chez lui le plaisir d'être 
en mouvement et d'oublier les contingences de la vie quotidienne: il répond aussi 
et surtout à un profond désir de connaître davantage la Terre des hommes avec 
sa flore et sa faune aux aspects infiniment variés. M. Mélançon joint en effet 
à l'esprit d'observation des choses et des gens qu'il retient du journaliste 
toujours vivant en lui, les soucis accentués du naturaliste-écrivain. C'est là 


un autre trait qui ajoute à la sympathique personnalité de notre conférencier. 


Les nombreux articles de revues et de journaux et les ouvrages de 
M. Mélançon manifestent un profond amour pour les choses de la nature et sont 


1 Texte de présentation du conférencier, M. Mélançon, donné et lu par M. Dagenais 
à la Société de Géographie lors de la séance du 23 avril 1959. 
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imprégnés d'une poésie simple et sincère. Son premier livre, Par terre et par 
eau,” publié en 1928 et maintes fois réédités depuis lors tant au Canada qu’en 
Belgique, est un charmant roman d'aventure pour enfant qui conduit le lecteur 
à travers les légendes et les régions du Québec. Puis l’auteur abandonne la 
fiction pour la vulgarisation scientifique directe:: Les animaux chez eux® pa- 
raissait en 1934, Les poissons de nos eaux* en 1938, Charmants voisins® en 
1940, Inconnus et méconnus $ en 1950. Ces livres, qui étudient successivement 


les animaux sauvages, les poissons, les oiseaux et les batraciens du Canada, 
représentent une contribution quil n'est pas permis d'ignorer dans la litté- 
rature de vulgarisation scientifique canadienne. M. Mélançon a également 
publié, pour les enfants, dans la collection Mon alphabet,’ une série de bro- 
chures illustrées (26 illustrations correspondant aux lettres de l'alphabet) 
sur Les animaux, Les villes du Canada, etc. 


2 Montréal, Ed. Jeunesse, 1951 (3e éd.), 155 p., 16 x 22, 5 cm. 
3 Paris, Mame, 1937 (éd. française), 47 fig., 19,5 x 28 cm. 


4 Montréal, Libr. Granger Fr., 1946 (2e éd. revue et augmentée), 260 p., 126 fig. 
(de Germaine Bernier et Jacques Bédard), 15,5 x 20,5 cm. 

5 Montréal, Libr. Granger Fr., 1940, 281 p., 66 fig. (de Jacques Bédard), 15,5 x 21 cm. 

6 Québec, Soc. Zool. du Qué., 1950, 150 p., 36 fig. (de Germaine Bernier-Boulanger), 
15/5 2 15cm: 

7 Montréal, Ed. de l'Arbre, 1944. 
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Cette œuvre remarquable explique que M. Mélançon ait été élu 
membre de la Société royale du Canada, et qu'il se soit toujours activement 
intéressé à un grand nombre de sociétés savantes. N'est-il pas en effet Che- 
valier de la Conservation, membre à vie de la Société zoologique du Québec, 
Directeur des Relations extérieures de l'Association canadienne-française pour 
l'Avancement des Sciences, Membre correspondant de la Société de Géo- 
graphie du Brésil, et depuis peu, nous en sommes honorés, Président de la 
Société de Géographie de Montréal. 


M. Mélançon ne veut pas faire état ce soir de tous ces titres d'ordre 
professionnel et scientifique, il désire qu'on le présente simplement comme un 
journaliste... 


« heureux qui comme Ulysse a fait un beau voyage...» 
et qui nous en rapporte ses observations. Je vous invite donc a le suivre au 
Japon, au temps des cerisiers en fleurs. 
Pierre DAGENAIS 


M. RAOUL BLANCHARD : 


Les hasards de la vie ont voulu que nous nous trouvions un jour, il 
y a plus de vingt-deux ans, sur la route déja lumineuse que suivait M. 
Blanchard, et que, par la suite, nous ayons eu l'avantage d'apprendre a con- 
naître en lui le professeur qu'on admire, qu'on respecte et dont on craint 
les fulgurantes interpellations; le géographe infatigable qui sait rendre claires 
et logiques les descriptions de phénomènes physiques ou humains les plus 
complexes; le patron à la fois rigoureux et indulgent; le père de famille qui 
préside avec une sérénité olympienne à la destinée de quatre enfants, quatorze 
petits-enfants et douze arrière-petits-enfants; l'homme du monde, qui étonne 
par sa verdeur proverbiale et qui, à une époque où l'on ne prend plus guère 
le temps de vivre, cultive admirablement l'art délicat de la conversation et des 
bons mots. 


Nos devoirs envers M. Blanchard se transforment en sentiments de 
reconnaissance lorsque nous considérons son œuvre canadienne. Elle s'amorce 
en 1929 alors qu'il était professeur semestriel à l'Université Harvard. Cette 
année là, le géographe grenoblois, armé de son courage, d'un carnet de notes, 
d'une solide paire de souliers et de moustaches en guidon de bicyclette, 
décida d'utiliser ses vacances d'été en explorant la Gaspésie, à pied et sac 
au dos. M. Blanchard a toujours été d'avis que la géographie s’apprend avec 
les pieds. Durant près de deux mois, il erra par monts et par vaux observant 
les paysages, prenant des notes, interrogeant curés, agronomes, notaires, 
secrétaires de municipalités, notables et paysans. Reçu à bras ouverts par 
les uns, repoussé comme quêteux par les autres, il réussit bientôt, grace a 
sa bonne humeur et à son entrain, à gagner l'amitié de tous. Le Français 
errant avait gagné la bataille psychologique. Quelques mois plus tard, la 
Revue de Géographie alpine publiait la Presqu'ile de Gaspé, la première 
tranche de ses Etudes canadiennes? La formule s'avéra donc efficace et le 
maître entreprit sa deuxième campagne l'année suivante en parcourant le 
Rebord sud de l'estuaire du Saint-Laurent;*® puis ce fut le Rebord nord de 


1 Texte de présentation du conférencier, M. Blanchard, donné et lu par M. Dagenais 
à la Société de Géographie lors de la séance du 7 novembre 1958. 

2 Etudes canadiennes; I, La presqu'ile de Gaspé; Rev. Géogr. alp., 1930, t. XVIII, 
fasc. 1, pp. 1-112, 5 fig., 19 phot. hors-texte. 

3 Etudes canadiennes; Il, Le rebord sud de l'estuaire du Saint-Laurent; Rev. Géogr. 
alp., 1931, t. XIX, fasc. 1, pp. 5-143, 7 fig. dont 2 hors-texte. 


CHRONIQUE ~ NEWS 81 


l'estuaire du Saint-Laurent* en 1931, le Saguenay et le lac Saint-Jean 
en 1932, et la Ville de Québec ® en 1933. Les cinq monographies formérent les 
deux premiers tomes de l'œuvre canadienne de notre conférencier: L’est du 
Canada françaisT Durant cette même période, M. Blanchard publia L’Amé- 
rique du Nord,$ étude sur les Etats-Unis, le Canada et l'Alaska. 


Ce n'était encore que le début. La méthode de travail avait donné 
d'éloquentes preuves d'efficacité; il fallait l'appliquer à toutes les autres régions 
naturelles du Québec. M. Blanchard n'a pas l'habitude de laisser les choses 
en plan. Un séjour à l'hôpital, à l'occasion d'une intervention chirurgicale, 
l'empêcha de venir au Canada en 1934. Mais il y revint en 1935 pour étudier 
la Région du fleuve Saint-Laurent entre Québec et Montréal en 1936 pour 
les Cantons de l'Est," et en 1937 pour les Laurentides.11 Ces trois nouvelles 
Fee + DR sont réunies dans un fort volume intitulé: Le centre du Canada 
rançais.1? 


Il reprit la route en 1938 pour préparer son étude sur la Plaine de 
Montréal; puis ce furent les années noires de la guerre mondiale. J] n’en 
fallait pas moins pour l'empêcher de continuer son œuvre canadienne. Il y 
revint dès la fin des hostilités en 1945 et en 1946 pour réaliser sa grande 
étude de Montréal, esquisse de géographie urbaine. Il ne restait alors que 
les Pays de l'Ottawa,® et l'Abitibi-Témiscamingue 5 pour compléter l'étude 
de toutes les régions naturelles du Québec habité; l'été de 1948 y suffit. Les 
deux derniers tomes de la collection, L’ouest du Canada français," paraissaient 
en 1953 et 1954. 


Le Québec avait désormais, grâce à M. Blanchard, sa somme géo- 
graphique consignée dans cinq forts volumes totalisant plus de 2,000 pages 
de texte dans la meilleure tradition géographique française, où la nervosité 
du style s'allie admirablement à la rigueur scientifique. 


4 Etudes canadiennes; I, Le rebord nord de l'estuaire du Saint-Laurent; Rev. Géogr. 
alp., 1932, t. XX, fasc. 3, pp. 407-561, 7 fig. dont 2 hors-texte, 21 phot. hors-texte. 

5 Etudes canadiennes; IV, Le Saguenay et le lac Saint-Jean; Rev. Géogr. alp., 1933, 
t. XXI, fasc. 1, pp. 5-174, 10 fig. dont 1 hors-texte, 21 phot. hors-texte. 

6 Etudes canadiennes; V, La ville de Québec; Rev. Géogr. alp, 1934, t. XXII, 
fasc. 2, pp. 261-413, 10 fig. dont 2 hors-texte, 14 phot. hors-texte. 

7 Montréal, Libr. Beauchemin, 1935, t. I, 366 p., 20 fig. dont 2 hors-texte, 58 phot. 
hors-texte; t. II, 336 p., 19 fig. dont 2 hors-texte, 33 phot. hors-texte. 

8 Paris, Fayard, 1933, 399 p., 41 fig. 

9 Etudes canadiennes; I, La région du fleuve Saint-Laurent entre Québec et Montréal; 
Rev. Géogr. alp., 1936, t. XXXIV, fasc. 1, pp. 1-189, 14 fig. dont 7 hors-texte, 25 phot. 
hors-texte. 

10 Etudes canadiennes; II, Les Cantons de l'Est; Rev. Géogr. alp., 1937, t. XXV, 
fasc. 1, pp. 1-210, 16 fig. dont 1 hors-texte, 25 phot. hors-texte. 

11 Etudes canadiennes; III, Les Laurentides; Rev. Géogr. alp., 1938, t. XXVI, fasc. 1, 
pp. 1-184, 18 fig. dont 2 hors-texte, 14 phot. hors-texte. 

12 Montréal, Libr. Beauchemin, 1947, 577 p., 40 fig. dont 9 hors-texte, 64 phot. hors- 


13 Etudes canadiennes; I, La plaine de Montréal; Rev. Géogr. alp., 1939, t. XXVII, 
fasc. 2, pp. 247-432, 16 fig. dont 1 hors-texte, 17 phot. 

14 Etudes canadiennes; I, Montréal, esquisse de géographie urbaine; Rev. Géogr. alp., 
1947, t. XXXV, fasc. 2, pp. 134-328, 24 fig., 41 phot. hors-texte. 

15 Etudes canadiennes; II, Les pays de l'Ottawa; Rev. Géogr. alp., 1949, t. XXXVII, 
fasc. 2, pp. 135-272, 11 fig., 19 phot. hors-texte. 

16 Etudes canadiennes; IV, L’ Abitibi-T émiscamingue; Rev. Géogr. alp., 1949, t. XX XVII, 
fasc. 3, pp. 421-551, 15 fig., 24 phot. hors-texte. 

17 Montréal, Libr. Beauchemin, t. I, 1953, 401 p., 37 fig. dont 1 hors-texte, 48 phot. 
hors-texte; t. II, 1954, 334 p., 26 fig., 42 phot. hors-texte. 
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En marge de cette ceuvre monumentale, M. Blanchard trouva le 
moyen de publier un livre sur la Mauricie,’* un autre sur le Québec par l'Image, 
deux manuels destinés à l'enseignement de nos colléges,?° et bientôt encore 
un ouvrage qui sera une synthèse mise à jour de l'ensemble de son œuvre 
canadienne, et qui est l'occasion de son présent séjour parmi nous; il donna 
des conférences aux quatre coins de la province, professa à l'Ecole des Hautes 
Etudes commerciales, à l'Université Laval et surtout à l'Université de Montréal, 
et fut le principal artisan de la création d'un enseignement de la géographie 
dans nos universités. En 1947, il devint même officiellement le premier directeur 
(in absentia) de l'Institut de Géographie de l'Université de Montréal. 


Ses disciples canadiens, et ils sont devenus relativement nombreux, 
se sont littéralement nourris de son œuvre et de ses méthodes de travail, je 
dirais presque aveuglément, jusqu'au moment où ils acquirent une maturité 
intellectuelle suffisante pour tenter de voler sur leurs propres ailes. Maintenant, 
grâce en très grande partie au rayonnement du maître, le Québec a une école 
géographique remuante qui sait faire sentir sa présence dans le contexte uni- 
versitaire sur le plan canadien aussi bien que sur le plan provincial. M. Blan- 
chard est véritablement le Père de la Géographie moderne au Canada français. 
Parmi les lauriers qui couronnent son étonnante carrière de géographe, c'est là 
le titre qui nous touche de plus près, mais il en est bien d'autres non moins 
remarquables que je me dois d'abréger afin d'éviter de devenir le thuriféraire 
qui accable de sa fumée celui qu'il veut honorer, et ceux qui sont venus pour 
l'écouter. Je m'en voudrais cependant de ne pas prendre une minute de plus, au 
risque d'abuser de votre patience, pour ajouter quelques traits essentiels à la 
figure que je viens d’esquisser de notre éminent visiteur. 


Avant d'être géographe du Canada français, M. Blanchard a été le 
géographe de la Flandre française, du Moyen-Orient et surtout des pays alpins, 
auxquels il a consacré douze volumes et la plus grande partie de sa vie. 
Blanchard, qui au total a écrit et publié plus d'une quarantaine d'ouvrages sans 
compter une multitude d'articles de revues et de conférences, est probablement 
l'auteur le plus fécond de l'école géographique française de tous les temps. 


On comprend facilement que de tels mérites aient été officiellement 
reconnus sous la forme d’honneurs de toutes sortes: Commandeur de la 
Légion d'Honneur, de la Couronne de Belgique, de l'Ordre des Palmes aca- 
démiques, Docteur Honoris causa des Universités de Montréal, Laval et de 
Gand, Membre ou Président honoraire de l'American Academy of Arts and 
Science, de la Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin, de la Societa Geografica 
Italiana de Rome, de la Société yougoslave de Géographie, de la Société de 
Géographie de Stockholm, de celle de Zurich, de la Société belge d Etudes 
géographiques, de la Societa Storica Subalpina, etc. Il a été titulaire de la 
Médaille d'Or Charles P. Daly de l'American Geographical Society de New 
York, et du Prix Osiris de l'Institut de France, et enfin à une date plus récente, 
il a été élu à l'Académie des Sciences morales et politiques. 


Par son ceuvre, par ses disciples aussi bien que par sa présence dans le 
cénacle des Quarante et par son extraordinaire vitalité, M. Blanchard fait 


désormais parti des Immortels. 
Pierre DAGENAIS 


18 Trois-Rivières, Ed. du Bien Public, 1950, 159 p., 9 fig., 17 phot. hors-texte. 
19 Montréal, Libr, Beauchemin, 1949, 135 p., 8 fig. dont 1 hors-texte, 53 phot. hors-texte, 


20 Montréal, Libr. Beauchemin, t. I, 1938, 208 p., 33 fig. dont 5 hors-texte, 54 phot.; t. II, 
1939, 222 p., 50 fig. dont 2 hors-texte, 61 phot. 
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M. MICHEL PHLIPPONNEAU ! 


Il y a quelques semaines, la Société de Géographie présentait, en la 
personne de M. Raoul Blanchard, un représentant éminent de l'école classique 
de la géographie française? Nous sommes heureux de vous présenter ce soir 
un des pionniers les plus dynamiques de ce qu'on pourrait appeler l'école géo- 
graphique ultra-moderne. 


La conception et les fonctions de la géographie ne sont pas en effet 
arrêtées une fois pour toutes dans un cadre fixe et immuable. Comme dans la 
majorité des autres disciplines, elles évoluent avec les progrès de la technique 
et les besoins des sociétés. 

Autrefois, dans un passé plus ou moins lointain selon les pays, la 
géographie était un relevé pur et simple des éléments physiques et humains de la 
surface de la terre: une espèce d'inventaire où l'on cataloguait tout ce que 
contiennent les pays en fait de cours d'eau, de montagnes, d'espèces végétales 
et animales, de villes, etc. C'était la formule par excellence de ce que j'appelle 
la vieille école. 

Lorsque cet inventaire fut jugé suffisant, et qu'il n'y avait plus rien 
de nouveau à énumérer, les géographes se préoccupèrent de comparer les phéno- 
mènes les uns aux autres, d'en établir la répartition dans l’espace et de relever 
les originalités régionales. Ces nouvelles fonctions apportaient quelques soucis 
d'ordre scientifique à la géographie, mais c'était encore la formule purement 
descriptive de la vieille école: disons que c'était la formule ancienne améliorée. 


Au cours de la deuxième moitié du siècle dernier, la géographie fit un 
pas décisif vers l'épanouissement lorsque vint s'ajouter, aux préoccupations 
précédentes, le souci de la recherche des rapports de cause à effet. La 
géographie devint alors une description explicative. Il ne fallait plus se 
contenter de décrire le où et le comment des choses, mais aussi et surtout d’en 
rechercher le pourquoi. Toutes les œuvres précédentes, maintenant périmées, 
devaient être reprises dans une nouvelle optique. Amorcée par les Allemands 
Ritter et Humboldt, cette façon de concevoir la géographie se répandit en 
France et petit à petit à travers le monde pour devenir la conception dite 
classique. La discipline avait atteint un nouveau sommet de perfectionnement. 


Sur ce sommet, la géographie offre les joies désintéressées de la science 
pure et se fait pour ainsi dire un titre de gloire de ne pas avoir de préoccupations 
utilitaires. 

Or un certain nombre de géographes se sont récemment élevés, surtout 
depuis la fin de la deuxième guerre mondiale, contre cette attitude contem- 
platrice. La géographie peut jouer un rôle utile dans les sociétés modernes, 
elle doit participer activement à la mise en valeur et à l'aménagement des ter- 
ritoires, affirment-ils. Et ce qui vaut mieux encore, ils le démontrent. Ainsi 
naquit la géographie appliquée, un complément logique de la géographie pure. 
Cette nouvelle fonction convient si bien à la nature même de la discipline et à 
certains besoins de la vie moderne qu'elle se développe rapidement et sous 
des formes variées, tant dans le domaine physique qu’économique et humain, 
dans plusieurs pays simultanément, comme par exemple: en Angleterre, en 
France, aux Etats-Unis, en Allemagne, en U.R.S.S. et ailleurs. 

Nous avons l'avantage d'avoir avec nous un pionnier de cette nouvelle 
discipline en France, qui a fait la démonstration de l'utilité de la géographie 
dans les études relatives à l'aménagement rationnel d'un territoire. Il l’a 
d'abord fait d'une façon académique, si je peux dire, dans son ouvrage monu- 


1 Texte de présentation du conférencier, M. Phlipponneau, donné et lu par M. Dagenais 
à la Société de Géographie lors de la séance du 2 décembre 1958. 


2 Voir le texte de présentation précédent. 


84 REVUE CANADIENNE DE GEOGRAPHIE 


mental sur La vie rurale de la banlieue parisienne, qui lui a valu un doctorat 
à la Sorbonne, et dans un bon nombre d'études comme par exemple l'Inventaire 
des possibilités d'implantations industrielles en Bretagne * ainsi que Le plan 
d'aménagement industriel et commercial de la VIe région économique, La 
reconstruction industrielle et l'avenir économique de la France de l'Ouest, etc. 


M. Phlipponneau s'est ainsi signalé à l'attention de divers organismes et 
sociétés privées par l'efficacité de ses méthodes de travail, la logique de ses 
observations et la lucidité de son jugement. Il était déjà considéré comme 
un spécialiste de la planification régionale. La Commission d'Expansion éco- 
nomique de la Bretagne eut recours à ses services, de même que le Comité 
d'Etudes d'Economie rurale d Ille-et-Vilaine, le Comité régional de Formation 
économique de Rennes et la sous-commission des régions sous-développées de 
l'Office européen de Coopération économique, où il a siégé comme représentant 
de la France. Il porte même son action dans le domaine de l'entreprise privée en 
effectuant pour des industries des études de marché ou de localisation d'usine. 
En 1955, il publiait La baie du mont Saint-Michel étude de morphologie litto- 
rale, document de base établi en vue de l'édification d'une usine marée-motrice. 


Tous ces travaux représentent, pour M. Phlipponneau, une précieuse 
expérience qu'il met ensuite au profit de son enseignement à l'Université de 
Rennes. Sa réputation de spécialiste de la géographie appliquée dépasse déjà 
largement les limites de son pays; elle est, par exemple, la cause de son 
présent séjour au Canada comme professeur invité à l'Institut de Géographie 
de l'Université de Montréal. Elle s'appuie et se confirme chaque année par 
de nouveaux ouvrages. L'année dernière, c'était un livre sur Le problème 
breton et l'aménagement de la Bretagne;® cette année, se sera bientôt un traité 
de géographie appliquée, le premier du genre dans le monde, à ma con- 
naissance. Et il y a d'autres sujets sur le métier pour l'année prochaine. 


M. Phlipponneau ne néglige pas pour autant sa carrière d'homme tout 
court. Epoux d'une femme charmante et père de trois enfants, il offre toutes les 
qualités traditionnelles du pays qu'il représente si bien. 

Pierre DAGENAIS 


L'ANNÉE ACADEMIQUE 1958-59 À L'INSTITUT 


Le 11 mai dernier, l'Institut de Géographie de l'Université de Montréal 
terminait sa douzième année académique. Saison bien remplie, à en juger le 
nombre grandissant d'étudiants, la qualité des conférences données conjointe- 
ment avec la Société de Géographie de Montréal, etc. L'année 1958-59 a été 
fructueuse en plus d'un point: elle a donné naissance à de nouvelles initiatives 
non seulement dans l'organisation de l'Institut, mais aussi dans le domaine de 
la recherche scientifique et de son application. 


LES ÉTUDIANTS 


Le groupe de la classe de seconde comprenait, cette année: Henriette 
Clémenceau (Mme), Fernande Lefebvre, Andrée Lévesque, Louise Lippé, 
Sœur Marie-Jeanne-Cordélia, Jacques Déry, Jacques Falmagne, Normand La- 
Bossière, Jean-Paul Ladouceur, Robert Laliberté (Ptre), Gilles Ritchot et 
Pierre Soulard. En septembre vint s'ajouter un nombre imposant de nouveaux 


3 Paris, Libr. A. Colin, 1956, 593 p., 74 fig. dont 11 hors-texte, 49 phot., 16 x 25 cm. 
4 Paris, C.E.L.I.B., 1956, 164 p., 24 fig., 12 phot. hors-texte, 21 x 27 cm. 

5 Rennes, Ed. Les Nouvelles, 1955, 200 p., 53 fig., 20 phot., 17 x 25 cm. 

6 Paris, Libr. A. Colin, 1957, 179 p., 27 fig., 16,5 x 24,5 cm. 
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étudiants (nous remarquons un nombre croissant de jeunes filles) : Marie Beau- 
doin, Christiane Berthiaume, Michelle Bertrand, Nicole Dagenais, Carmen Des- 
jardins, Nicole Gratton, Lily-Anne Laniel, Françoise Ricour, Francine Rousseau, 
Eliane Saint-Cyr, Jean-Jacques Daneau, Jean Décarie, Jean-Claude Dionne, 
Réal Lalonde, Claude Lamothe, Claude Lemay, Léon Nahon, Jean-Claude 
Olivier, Raymond Pelletier, Paul-Eugène Roy et André Tourangeau. Tous 
ces étudiants sont inscrits pour l'obtention d’un diplôme, d'une maîtrise ou d’une 
licence; ne figurent pas ici les inscriptions au doctorat. 


LE PERSONNEL 


Parmi les membres du personnel, nous voyons une figure nouvelle cette 
année: M. Marcel Bélanger, Licencié ès Lettres (Montréal) et Docteur de 
l'Université de Grenoble. Outre M. Bélanger, nous retrouvons les mêmes 
professeurs que l'an dernier: le Directeur, M. Pierre Dagenais, MM. Benoît 
Brouillette de l'Ecole des Hautes Etudes commerciales, Robert Garry et Ca- 
mille Laverdière, tous deux de l'Institut, Michel Brunet, de l’Institut d'Histoire, 
Mme Thérèse Belleau et M. Jacques Henripin de la Faculté des Sciences 
sociales, économiques et politiques, MM. Thomas Greenwood du Department 
of English Studies et Marcel Tiphane de la Faculté des Sciences; M. Bernard 
Chouinard est toujours en charge du laboratoire. 

Le professeur invité était, cette année, M. Michel Phlipponneau, Maitre 
de Conférences à la Faculté des Lettres de Rennes; il donna une série de cours 
très appréciés sur l'évolution de la géographie appliquée dans différents pays, 
dont la Grande-Bretagne, la Belgique, l'URSS, les Etats-Unis, le Canada, etc. 
Il s'attacha plus particulièrement à l'étude des expériences françaises dans ce 
domaine. 

Au second semestre, M. Jacques Rousseau présenta une série de cours 
illustrés sur le Nouveau-Québec; ces cours d'écologie étaient tout spécia- 
lement destinés aux étudiants de première. Les étudiants de seconde furent con- 
viés, en mars dernier, à une série de cours spéciaux donnés par M. Pierre- 
Charles Péguy, professeur à la Faculté des Lettres de Rennes (professeur 
invité de l'Université Laval), sur L'utilité des méthodes statistiques dans 
l'appréciation des facteurs climatologiques. 


ACTIVITÉS PRATIQUES 


Pour la première fois, un camp d'automne de cinq jours eut lieu en 
Estrie. Le 11 septembre, les étudiants, accompagnés des professeurs, s'installent 
dans une auberge, au nord-est du lac Memphrémagog. La situation est bien 
choisie: au sud-ouest de Sherbrooke et tout près du mont Orford; on peut 
facilement se déplacer sur le terrain, sans perdre trop de temps. L'aller 
est consacré au secteur ouest de l'Estrie, la journée suivante à l'ascension du 
mont Orford et à la morphologie du milieu, et le surlendemain à une longue 
randonnée à travers l'Estrie. Une journée consacrée à l'agriculture amène le 
groupe sur un établissement agricole de Compton et à la Ferme expérimentale de 
Lennoxville, une autre à Magog et à son industrie textile, une dernière à 
Sherbrooke, avant de prendre, le 16, le chemin du retour. L'Estrie s'est 
révélée idéale pour l'initiation des novices au travail de terrain; c'est aussi une 
région qui devient de plus en plus le point de mire et le champ d'action des 
chercheurs intéressés à la planification régionale. 

Outre ce séjour d'étude dans l'Estrie, l'Institut, sous la direction de 
MM. Garry et Laverdière, a continué ses excursions hebdomadaires (les 
mercredis) sur le terrain. Les étudiants purent visiter: les collines d'Oka, 
au nord-ouest de Montréal (24 sept.) ; le mont Royal (ler oct.); les Laurentides, 
région de Shawbridge, Saint-Sauveur, Morin Heights (8 oct.); le port de 
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Montréal à bord d'un remorqueur (15 oct.); les Adirondacks (Etats-Unis), 
région d'Ausable Chasm et du mont Whiteface (19 oct.); les travaux de 
canalisation du Saint-Laurent, de Montréal à Beauharnois (22 oct.); la région 
de la rivière l'Assomption, sous la conduite de M. Gilles Ritchot, étudiant de 
seconde (12 nov.); l'île Bizard, près de Montréal, sous la conduite de M. 
Jacques Girard (19 nov.). 

Les premières neiges de la fin de novembre mettent fin aux excursions 
sur le terrain et les étudiants sont invités à des représentations de diapositives. 
Ces séances sont inaugurées par une conférence de M. Jacques Gagné (ancien 
étudiant de l'Institut) sur la Martinique (29 oct.). Dans trois autres séances, 
M. Laverdière présente des diapositives sur la région de Chibougamau (26 
nov.), M. Garry sur la Bolivie et le Pérou (3 déc.) et M. Jean Décarie, étudiant 
de l'Institut, sur le nord de l'Italie (10 déc.). 

Durant le deuxième semestre, les visites industrielles sont à l'honneur: 
la Cie de Téléphone Bell du Canada (21 janv.); la Maison Seagram (distillerie) 
à Ville LaSalle (28 janv.); la boulangerie Harrison’s Brothers Ltd. (4 fév.); 
la Northern Electric (manufacture d'appareils téléphoniques) (11 fév.); la 
laiterie Poupart (16 fév.); le centre de communications télégraphiques des 
Chemins de Fer nationaux du Canada (15 avr.); la raffinerie Imperial Oil, 
à Pointe-aux-Trembles (22 avr.) Nous tenons à remercier ces industries pour 
leur accueil chaleureux et pour leur obligeance à mettre à la disposition des 
étudiants, guides et documentation. 

L'Institut essaie de varier, d'année en année, ses excursions et ses visites 
industrielles, afin de couvrir un domaine aussi étendu que possible durant la 
période d'étude des étudiants. 


CONGRÈS ET RÉCEPTIONS 


Deux congrès annuels méritent d'être signalés: celui de l'Association 
canadienne-française pour l'Avancement des Sciences (sect. Géographie), et 
celui de l'Association canadienne des Géographes. Le premier s'est tenu à 
Ottawa, le 31 octobre et les ler et 2 novembre 1958. La section Géographie, 
au 26e congrès de l'ACFAS était présidé par M. Robert Garry. Plusieurs 
étudiants se joignirent aux professeurs de l'Institut pour y assister. M. Dagenais 
présenta une communication sur Le mythe de la vocation agricole du Québec, 
M. Garry sur les Climats, végétation et utilisation du sol en Afrique occi- 
dentale française, M. Michel Phlipponneau sur Le développement de la géo- 
graphie appliquée en France et ses problèmes, alors que M. Pierre-Yves 

épin, chargé de recherches au Service de Géographie, ministère de l'Industrie 
et du Commerce, fit connaître une étude sur Quelques considérations d'ordre 
historique et géographique sur la création et le développement des principales 
agglomérations urbaines de la rive sud et de la Gaspésie. Le congrès de 
l'Association canadienne des géographes s'est tenu à Saskatoon, du 27 au 
31 mai 1959. M. Garry, membre de l'exécutif, représentait l'Institut. 

Quelques réceptions furent au programme des activités extra-univer- 
sitaires de l'Institut. Mentionnons le souper annuel de l'Institut, donné au 
Centre social (20 nov.), et le cocktail d'adieu du 10 décembre en l'honneur 
de M. Michel Phlipponneau; à cette occasion, les étudiants lui offrirent une 
authentique sculpture esquimaude, en gage de reconnaissance et d'estime. Enfin, 
d'autres réceptions eurent lieu pendant l'année, spécialement celles qui sui- 
virent les conférences de la Société. 

Mentionnons encore que rempli du souvenir des beautés de la région 
de Magog, les étudiants ont tenu à y retourner pour leur camp d'hiver (du 
20 au 22 fév. 1959), les pentes du mont Orford procurant beaucoup d’entrain 
aux skieurs. Une excursion à la cabane à sucre fut également organisée, à Saint- 
Joseph dans les collines d'Oka (12 avr.). 

Jean-Claude DionxE et Louise LIPPÉ 
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LISTE DES THESES PRESENTEES À L'INSTITUT DE GÉOGRAPHIE 
1948-1958 


UNE liste des thèses et essais sur la géographie du Canada, présentés 
dans différentes universités, est déjà parue dans la Revue canadienne de Géo- 
graphie (1950, vol. IV, nos 3-4, pp. 131-7). Pour sa part, l'Institut en était 
encore à ses débuts (1947), d'où mention de quelques thèses seulement: 
celles de P. Gadbois, J. R. Mackay, B. Prud’Homme, L. Beauregard, F. K. Hare 
et A. Taylor, présentées pour l'obtention de la Licence és Lettres (L.L.), de la 
Maitrise és Arts (M.A.) ou du grade de Philosophie Doctor (Ph.D.); on 
accordera aussi, plus tard, le grade de Docteur és Lettres (D.L.) et le Diplôme 
d Etudes supérieures (Dipl. Et. sup.); tous ces grades sont suivis de la 
mention Géographie. (A la place du grade de Docteur és Arts, que l'on trouve 
dans certaines thèses de doctorat, il faut lire celui de Philosophie Doctor). 


Notre liste, qui couvre la période de 1948 à 1958, est d'abord établie par 
ordre chronologique, puis par ordre alphabétique des noms d'auteurs à l'inté- 
rieur d'une année. À la première ligne est donné le nom du candidat, à la 
seconde le titre de la thèse, et aux suivantes le grade obtenu, entre parenthèses, 
et les indicatifs d'une bibliographie complète. Ajoutons ici que les thèses sont 
tapées à la machine à écrire, à double interligne, d'un seul côté d'une feuille et 
à l'intérieur d’un cadre de 17 x 26 cm. 

Jean-Claude Dionne et Louise LIPPÉ 


1948 
KIMBLE, George H. T.: 
Geography in the Middle Ages: 
(Ph.D.), X + 272 p., 20 pl. hors-texte (paru à Londres, chez Methuen, 
1938). 


199 
GapBois, Pierre: 
Etude physiographique de la vallée des rivières Kogaluk et Payne: 
(L.L.), 1+ 60 p., 3 fig. et 18 phot. hors-texte. 


Mackay, John Ross: 
The Regional Geography of the Lower Ottawa Valley; 
(Ph.D.), XXIV + 405 p., 78 fig. et 53 phot. hors-texte, 2 cartes en 
pochette. 


PRUD HOMME, Bernard: 
Etude de peuplement du comté de Vaudreuil; 
(L.L.), VIII + 103 p., 12 fig. hors-texte. 


1950 
BEAUREGARD, Ludger: 
Monographie géographique du boulevard Saint-Laurent et de la rue Saint- 
Denis de Montréal; 
(M.A.), VIII + 80 p., 13 fig., 15 phot., 1 carte. 


Hare, Frederick Kenneth: 
The Climate of the Eastern Canadian Arctic and Sub-Arctic and its 
Influence on Accessibility; 
(Ph. D.), t. I, 26 p. (non numérotées) + pp. 1-255, 138 fig., 15 phot. 
hors-texte; t. II, pp. 256 - 439, 8 fig. et 1 carte hors-texte, 5 phot. et 1 
carte en pochette. 
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TayLor, Andrew: 
An Introduction to the Northern Islands Region of the Canadian Arctic 
Archipelago; its Historical and Geographical Setting; 
(M.A.), XIII + 335 p., 51 fig. hors-texte. 


1951 
BolsvERT, Jean-Jacques: 
Shawinigan; étude de géographie urbaine; 
(M.A.), V + 100 p., 7 fig., 15 phot. et 1 carte hors-texte. 
Camu, Pierre: 
L'axe économique du Saint-Laurent de Kingston à Québec; 
(Ph. D.), t. I, XI + 307 p., 58 fig. hors-texte; t. IJ; étuim, 5 fig., 6 cartes; 
étui 2, 4 fig., 6 cartes; étui 3, 5 fig., 6 cartes. 
CousINEAU, Jacques: 
Les phénoménes glaciaires dans les vallées de la région de Sherbrooke; 
(M.A.), III + 83 p., 9 fig., 10 phot. 
GuErin, Marc-Aimé: 
L'utilisation du sol sur l'île de Montréal; 
(M.A.), IX + 160 p., 30 fig., 12 phot., 1 carte hors-texte, 1 carte en 
pochette. 


1953 
BELANGER, Marcel: 


Etude du relief de la région du Bas-Saint-Maurice; 

(L.L.), II + 88 p., 9 fig. hors-texte, 11 fig. et 5 cartes en pochette. 
LAMOUREUX, Pierre: 

Les Chinois au Canada; 

(M.A.), 3 p. (non numérotées), VI + 148 p., 5 fig. hors-texte. 


1954 
FALAISE, Noël: 
Les Iles de la Madeleine; 
(D.L.), VIII + 221 p., 9 fig. et 5 phot., 25 fig. et 8 phot. hors-texte, 
5 fig. en pochette. 
FRANCŒUR, Jean: 
Saint-Hyacinthe; esquisse de géographie urbaine; 
(M.A.), 95 p., 9 fig., 20 phot. et 2 cartes hors-texte. 
LAPIERRE, Richard: 
L'industrie du tourisme à Montréal; essai d'interprétation géographique: 
(M.A.),IX + 97 p. 
LAVERDIÈRE, Camille: 
La région de Sept-lles, Côte Nord du Saint-Laurent; (étude morpho- 
logique); 


(M.A.), 194 p., 50 fig. et 15 phot. 


1955 
BoiLEAU, Gilles: 


Etude de peuplement du comté de Deux-Montagnes; 
(M.A.), 6p. (non numérotées) + 115 p., 12 fig. hors-texte. 
DENIS, Pierre-Yves: 
Whitehorse; esquisse de géographie urbaine; 
(M.A.), 17 p. (non numérotées) + 162 p., 10 fig., 24 phot. et 1 carte 
hors-texte. 
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GIRARD, Jacques: 
Monographie de l'ile Bizard; 
(M.A.), X + 108 p., 13 fig. et 6 phot., 2 cartes en pochette. 


Jost, Tadeusz Piotr: 
The Geographical Aspects of the North-Western Slopes of the Swan Hills; 
(Ph. D.), XIII + 229 p., 3 fig., 42 phot., 16 cartes dont 4 en pochette. 


1956 
FRENETTE, Jean-Vianney: 
Rimouski; étude de géographie urbaine; 
(M.A.), 16 p. (non numérotées) + 167 (171) p., 9 fig. et 7 phot. hors- 


texte. 


TayLor, Andrew: 
Physiography of the Queen Elisabeth Islands in the Canadian Arctic 
Archipelago; 
(Ph.D.) t. I, XXII + pp. 1-303, 18 fig., 58 phot. hors-texte; 
t. II, pp. 304-652, 1 fig., 39 phot., 2 fig. et 15 phot. hors-texte; 
t. III, pp. 653-1006, 3 fig. hors-texte, 31 phot. dont 14 hors-texte; 
t. IV, pp. 1007-1368, 1 fig. et 38 phot. hors-texte; 
2 fig. et 13 cartes en étui. 


1957 
BEAUREGARD, Ludger: 
La vallée du Richelieu; 
(Ph. D.), 3 p. (non numérotées) + 349 p., 56 fig. hors-texte, 56 phot., 1 
carte hors-texte. 


BRIERE, Roger: 
Le tourisme en Gaspésie; 


(M.A.), VIII + 90 p., 11 fig. hors-texte. 
Viau, Robert: 


Le tourisme dans les Laurentides; 
(M.A.), 14 p. (non numérotées) + 208 p., 8 fig., 14 phot. 


1958 
CHARBONNEAU, Hubert: 
Le tourisme dans les Cantons de l'Est; 
(M.A.), 9 p. (non numérotées) + 149 p., 10 fig., 14 phot., 1 carte hors- 
texte. 


Pepin, Pierre-Yves: 
La région du rebord sud de l'estuaire et de la péninsule gaspésienne: 
(Dipl. Et. sup.), 12 p. (non numérotées) + 221 p., 46 phot., 10 cartes 
hors-texte. 
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Atlas of Canada 1957; Ottawa, Dept. Mines Tech. Surv., Geogr. Branch, 1958, 110 pl. en 
couleurs sur feuillets doubles (65 x 47 cm.), reliure mobile et cartonnée (42 x 53 cm.), 


$25. 


Le Canada possède enfin un atlas national de type moderne, digne d'être comparé a 
ceux qui existent dans plusieurs pays du monde. L'édition en langue anglaise a été livrée au 
public en décembre 1958; l'édition française est annoncée pour le milieu de 1959. La Division 
de Géographie du ministère des Mines et Relevés techniques, qui en a assumé l'exécution, peut 
être fière de son œuvre, couronnant dix années d'effort. Beaucoup de géographes canadiens 
et d’autres spécialistes ont collaboré à cette œuvre considérable, dont nous allons tenter de 
mesurer les résultats. 


Le projet de refaire l'atlas du Canada, car son premier date de 1905 et son deuxième 
de 1915, fut élaboré au Conseil de Recherches en Sciences sociales du Canada, vers 1943. 
Je fus alors chargé d'enquêter sur le sujet, et mon rapport soumis au Conseil, en novembre 
1945 (Atlas of Canada Project; a Preliminary Survey), fut en quelque sorte la chiquenaude 
initiale. En comparant le plan que j'avais suggéré avec la table des matières de l'atlas terminé, 
je dois avouer que les résultats dépassent mes espérances. A-t-on cependant réalisé l'atlas 
moderne, à caractère scientifique, tel que souhaité, ou s'est-on souvent contenté d'établir des 
compilations, de ne faire qu'un atlas-dictionnaire? Les auteurs ont, je crois, résolu le 
dilemme en suivant la première méthode autant que possible, dans la mesure où les recherches 
nécessaires avaient été faites ou pouvaient l'être rapidement. D'autre part le Canada ne dis- 
pose pas, comme beaucoup d'autres pays, d'atlas généraux, à base d'informations et de 
compilations utiles. 


Ouvrons cet énorme livre, lourd et encombrant, sans doute, mais c'est un ouvrage de 
bibliothèque et non un manuel scolaire, et pour montrer tout le Canada au dix millionième, 
un tel format s'imposait. Rien à redire, bien au contraire, sur l'aspect matériel de l'atlas: son 
épaisse couverture cartonnée, sa reliure mobile et ferrée, la disposition des planches sur un double 
feuillet dont la charnière médiane est solidement entoilée, la qualité du papier, même le choix 
des couleurs, quoique celles-ci soient un peu trop pâles. L'équilibre entre les multiples 
facettes de la géographie a été respecté. L'aspect physique compte une quarantaine de planches; 
l'aspect humain, une quinzaine; l'aspect économique, également une quarantaine; le reste se 
rapporte à la géopolitique, prise au sens large. Examinons le contenu de plus près, afin 
d'estimer les qualités du travail, les bonnes et les moins bonnes. 


L'atlas s'ouvre par un coup d'œil sur l'histoire (pl. 1): les itinéraires des explorateurs 
français et anglais, répartis en quatre tranches chronologiques, de 1534 à 1870. Trente frag- 
ments de cartes historiques redessinées (pl. 2 et 3) illustrent les progrès de nos connaissances 
sur la configuration des côtes, entre 1492 et 1874, et sur les accidents géographiques de l'intérieur, 
entre 1630 et 1870. Toutes ces cartes sont bien choisies, et certaines ont un intérêt artistique, 
telles que celles de Desceliers (1550) et de Duberger (1808). Un atlas historique du Canada 
étant en sa loys il fallait éviter le double emploi et ne pas s'égarer dans la géographie 
historique. On passe d'emblée à l'état actuel de la cartographie dans les cinq planches suivantes 
(4 à 8 incl.). En ce qui concerne les levés topographiques, personne ne s'étonnera du fait 
que ceux à grande échelle, entre le 50 et le 500,000e soient encore incomplets. On est même 
surpris de la grande extension de tels levés hors des zones habitées. L'ensemble du territoire 
est cependant couvert par les feuilles à 8 milles au pouce (env. 500,000e), bien que le relief 
manquat dans l'Arctique. Le Canada est en outre bien doté de cartes marines sur ses côtes 
fréquentées par la navigation, jusque dans l'Arctique. Certains chercheurs seront déçus de ne 
rien trouver sur l'état des levés géologiques. Toutefois, il eut été très difficile d'établir des 
plans d'assemblage cohérents, tant les cartes géologiques du Canada sont disparates par leurs 
échelles, symboles et sources (gouvernement fédéral, provinces, compagnies privées). Il fau- 
drait quand même tâcher de combler cette lacune dans une prochaine édition de l’atlas. 


La figuration du relief occupe les quatre planches suivantes (9 à 12 incl.): une vue 
d'ensemble d'abord, puis l'Est, l'Ouest et l'Arctique. A défaut de cartes géomorphologiques 
que l'état actuel des recherches ne permet pas encore d'établir, ces cartes topographiques font 
bien ressortir les traits dominants par leurs couleurs, leurs courbes de niveau et batymétriques 
sur les rebords plus ou moins vastes des plate-formes continentales. Dépouillées de toutes surim- 
positions inutiles, elles se lisent facilement. Le relief du Canada ne nous est jamais apparu 
aussi clairement. Des remarques s'imposent sur la nomenclature des accidents géographiques. 
Dans un pays neuf, où la tradition historique est brève et le régionalisme mal enraciné, il est 
parfois difficile de savoir comment se nomment les formes détaillées du relief. Sur la carte du 
Canada oriental, par exemple, la mention d’Appalaches, pourtant fort en usage, n'apparaît pas. 
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On y voit par contre les monts Notre-Dame sur les plateaux de la rive sud de l'estuaire du 
Saint-Laurent, que personne n'utilise sûrement dans cette région; de même que les montagnes 
Blanches et Vertes, en Estrie, et dont personne ne parle hors de la Nouvelle-Angleterre, Il 
nous semble risqué de vouloir baptiser à tout prix les accidents géographiques. 

Les régions physiographiques sont esquissées (pl. 13) d'après les limites imposées par 
la géologie. Seule la péninsule ontarienne (pl. 14) peut se prévaloir d'une carte morphologique, 
grâce aux travaux de l'Ontario Research Foundation, sur les dépôts superficiels. Nous sommes 
loin de posséder, même pour cette région, une cartographie des formes du relief tant soit peu 
analogue à celle qu'a réalisée l'équipe d Emm. de Martonne pour la France. 

Deux cartes d'ensemble compilées par le Service géologique, l'une sur les effets de la 
glaciation (pl. 15), l'autre sur la géologie structurale (pl. 16), donnent de bonnes vues d'ensem- 
ble de ces phénoménes essentiels a l'interprétation de la morphologie; mais, quoique claires et 
bien rendues, elles ne suffisent pas pour entreprendre des études régionales. Viennent ensuite 
20 cartons, à la planche 17, qui montrent les principaux gisements des minéraux utiles. L'idée 
n'est pas mauvaise, mais c'est d'abord un hors-d'œuvre ici; il aurait fallu nommer ces gisements 
comme le font les cartes publiées chaque année par le ministère des Mines et Relevés techniques 
et qui, de ce fait, leur sont encore supérieures. Les cartes géophysiques de la planche 18 illus- 
trent les phénomènes du magnétisme, les probabilités de tremblements de terre, et les marées 
avec leurs amplitudes sur les rivages de l'Atlantique et du Pacifique. Toutes cartes originales 
qui, à notre connaissance, paraissent pour la première fois. 

Le climat a reçu la part du lion dans l’atlas: 14 planches (19 à 32 incl.). Serait-ce 
pour signifier que le pays des « arpents de neige » n'est pas tellement à dédaigner? On ne 
nous a rien épargné: pressions atmosphériques, vents et insolation, températures saisonnières 
et leurs écarts, gelées (ici, une excellente carte des périodes exemptes de gel), saisons végé- 
tatives, précipitations et leurs Variations, enneigement (carte qu'eut fort appréciée M. Pierre 
Deffontaines), humidité et brume, types de temps, stations météorologiques et régions des pro- 
nostics, enfin les régions climatiques du Canada au 10,000,000e. Cette dernière appelle autant 
de critiques que les autres méritent d'éloges. Non pas que cette planche 30 soit mal faite, au 
contraire elle a dû imposer un travail monstre à ses auteurs, mais ses résultats conduisent à 
une absurdité. La classification des zones climatiques selon Kôppen, valable à l'échelle du 
globe terrestre, donne un singulier résultat chez nous, du moins hors des Rocheuses et des 
régions septentrionales. En effet, tout le territoire situé à l'est des Rocheuses et au sud de 
la Saskatchewan du Nord, du lac Winnipeg, du lac Nipigon, de la baie James et de la Côte 
Nord du Saint-Laurent, toute cette énorme portion du Canada, habitée par les 9/10 de la 
population, se trouve dans une seule et même zone climatique, sauf quelques taches dans la 
Prairie steppique: c'est la zone Dfb, au climat humide continental, avec étés frais, sans saison 
sèche. Va-t-on faire croire aux gens des Maritimes qu'ils vivent sous le même climat que ceux 
de la plaine du Saint-Laurent, de la péninsule ontarienne, des Laurentides, de l'Abitibi, du 
Nord ontarien, des environs de Winnipeg, d'Edmonton et de Calgary? La carte de l'atlas 
scolaire Oxford nous renseigne encore mieux et montre en outre des graphiques de températures 
et de précipitations pour certaines stations représentatives, procédés ignorés par les auteurs de 
l'Atlas of Canada. De même que les Etats-Unis utilisent la classification de Thornthwaite 
modifiée, nous devrions avoir une classification plus conforme à nos besoins et aux nuances 
réelles de notre climat. 

L'hydrographie est traitée en deux planches (33 et 34) qui indiquent les bassins fluviaux 
et leurs superficies, le débit de plusieurs d'entre eux, ainsi que des profils en long avec leurs 
barrages et réserVoirs artificiels, etc. Toutes ces données statistiques sont fort utiles sans doute, 
mais il eut été plus rationnel de montrer, dans la mesure du possible, l'influence des précipitations 
et de la nature du sol sur les régimes fluviaux. 

Les agronomes se réjouiront de trouver pour la première fois une carte des sols (pl. 35), 
pour l'ensemble du Canada. Toutefois, ils s'intéressent davantage aux cartes détaillées, résul- 
tant des inventaires régionaux, dont de bons exemples figurent à la planche 36. Dommage 
qu on ne puisse pas savoir où l'inventaire pédologique est rendu. 

Huit planches (38 à 45) traitent de la faune et de la flore. La première, établie par 
E. À. Porsild, sur la végétation et la répartition des espèces caractéristiques, a été commentée 
par son auteur dans le Geographical Bulletin (1958, no 11, pp. 57-77). La suivante reprend 
et complète la classification devenue classique des régions forestières du Canada selon Halliday. 
La planche 40 montre des échantillons de cartes établies d'après les inventaires forestiers. Ici 
encore, comme pour les sols, nous aimerions connaître les parties inventoriées du pays. 

Les douze planches de géographie humaine (46 à 57) feront l'affaire non seulement 
des géographes mais d'une foule d'autres usagers de l'atlas, tels que les sociologues, les démo- 
graphes, même des commerçants soucieux de connaître la répartition d'une clientèle présente 
ou en perspective. On mesure ici combien la cartographie des phénomènes l'emporte sur les 
ennuyeux tableaux statistiques. Des graphiques parlants complètent les cartes, tel celui de 
la planche 46 sur l'accroissement de la population par décennie entre 1891 et 1951. La direction 
et l'épaisseur des flèches illustrent le fait que le Canada fut un pays de passage, durant les 
périodes de forte immigration. La densité du peuplement actuel (pl. 48) est curieuse à observer. 
L'éparpillement des lieux habités hors des grandes zones, où l'habitat est continu, reflète bien 
le visage de régions au stade pionnier de leur peuplement. 
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La presque totalité des autres planches (68 à 110) se rapportent à l'économie cana- 
dienne et intéresseront, outre les spécialistes, tous ceux qui désirent connaître la localisation 
des richesses du pays et leurs lieux d'exploitation. D'abord les ressources fondamentales, les 
plus anciennement mises en valeur: chasse, pêche, forêt (pl. 58 à 63). Toutes ces cartes sont 
claires, leurs symboles bien appropriés, mais une remarque s'impose, comme dans plusieurs 
autres cartes antérieures, à propos de la nomenclature. Sur la planche 63, industries de pâtes 
et papier, les lieux dotés d'usines sont surimprimés en noir sur un fond de carte en grisaille; 
sur la planche précédente, au contraire, celle des scieries, il n'y a aucun nom de lieu en noir. 
Ceci est d'autant plus facheux que les scieries sont légion; on aurait pu identifier celles, au 
moins, dont la capacité annuelle dépasse 10 millions de p.m.p. L'agriculture occupe sept plan- 
ches (64 à 70) qui illustrent les données du recensement. Une des mieux réussies de l'atlas 
est la carte des régions agricoles (pl. 69), véritable mosaïque de couleurs et de symboles faisant 
bien ressortir les occupations dominantes. Les sources d'énergie et les industries sont repré- 
sentées sur onze planches (71 à 81). Les meilleures cartes, les plus originales aussi, sont 
celles des industries extractives, sidérurgiques, des métaux non ferreux, du pétrole et du gaz 
naturel, des centrales électriques, des villes industrielles. On a raison de dresser cette dernière 
{pl. 81) d'après l'importance de la main-d'oeuvre et non selon la valeur de la production, 
comme le fait surtout la statistique officielle. Car pour le géographe et le sociologue, la force 
ouvrière illustre mieux l'importance de l'industrie que la valeur fluctuante des produits 
fabriqués. 

Les transports, qui symbolisent si bien l'activité économique d'un pays, sont illustrés 
par dix planches (82 à 91). Chose rare, les cartes donnent parfois des renseignements introu- 
vables ailleurs. Tels sont le trafic ferroviaire des marchandises (pl. 84), le trafic aérien des 
vayageurs (pl. 88), le trafic des ports selon le volume des cargaisons de leur commerce inter- 
national et de cabotage. Autant de phénomènes rarement cartographiés auparavant. Voici 
enfin une série de cartes-index (pl. 95 à 99) montrant la localisation ainsi que les coordonnées 
géographiques de tous les lieux habités. Fini le casse-tête, le désespoir des chercheurs ayant 
à repérer les lieux mentionnés dans les recensements et introuvables sur les cartes... Viennent 
ensuite les plans simplifiés d'urbanisme des huit plus grandes villes du Canada (pl. 100 à 103). 
Chaque ville a deux cartons: l'un montrant son expansion urbaine depuis sa fondation, l'autre 
sur l'utilisation du sol. Un jeu de couleurs appropriées font ressortir les fonctions essentielles 
de chaque ville. Dommage que nous n’ayions pas un plus grand nombre de ces cartes sur la 
géographie urbaine. Trois planches (104 à 106) complètent l'index mentionné précédemment 
par la cartographie des municipalités rurales, dont la liste apparaît en marge. Quelques autres 
cartes administratives s'ajoutent à celles-ci: divisions du recensement, districts électoraux du 
gouvernement fédéral, modifications territoriales survenues entre 1763 et 1949. En apothéose, 
voici, dernière planche, la place que le Canada, puissance internationale, occupe dans le Com- 
monwealth, l'ONU, l'OTAN et le plan de Colombo. 

Bref, Atlas of Canada est une réussite, malgré les commentaires que nous avons cru 
bon de faire ci-dessus. C'est une œuvre si importante, si bien appropriée à mieux faire connaître 
notre pays, tant chez nous qu'à l'étranger, que nous l'aurions voulue encore plus parfaite. Tel 
qu'il est cet atlas, dont il convient de féliciter chaudement les auteurs, mérite une diffusion 
considérable dans tous les milieux. Les planches se vendent séparément. Les maîtres en profite- 
ront pour se procurer celles qui se rapportent à leurs cours afin de faire travailler leurs élèves 
sur des feuilles isolées. On ne répétera jamais assez que l'usage des cartes est indispensable a 
tout enseignement fructueux. Sachons faire profiter tous les intéressés de l'avantage que nous 
avons d'avoir désormais un atlas moderne du Canada. 

Benoît BROUILLETTE 


CHEN, Cheng-Siang: Geographical Atlas of Taiwan; Fu-Min Geographical Institute of Economic 
Development, Research Report No. 93, 1959, XX + 144 p., 200 fig. dont 14 hors- 
texte, 19 x 26 cm. 


Après la publication, en 1950, de l'Atlas of Land Utilization in Taiwan (Research 
Report No. 15), Cheng-Siang Chen, Directeur du Fu-Min Geographical Institute of Economic 
Development de Taï-Pé, nous présente une édition populaire d'un ouvrage beaucoup plus 
complet, actuellement en préparation: Aflas of Taiwan. Cette édition populaire est loin d'être 
un sommaire ou un résumé; elle compile en effet, en 200 figures, les renseignements d'ordre 
géographique connus à cette date concernant l'île de Formose: situation, topographie, ressour- 
ces naturelles, accroissement démographique et évolution économique. 

Dans la préface, l'auteur présente son ouvrage, soulignant l'originalité de la presque 
totalité des cartes publiées, plusieurs étant même le fruit de relevés faits par lui-même (la fig. 
186 fait voir le terrain parcouru par l'auteur en vue d'obtenir ses renseignements); neuf cartes 
seulement proviennent de reproductions modifiées (fig. 1 à 7, 37 et 168). Vient ensuite un 
index détaillé de près de 4 pages, dans lequel on trouve le titre de chaque figure. Puis, sous 
l'en-tête Introduction of Taiwan, commence un chapitre de 12 pages contenant des considé-a- 
tions géographiques générales sur Formose: 9 pages sont consacrées à une revue des facteurs 
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physiques (géomorphologie, relief, climat, végétation naturelle, caractéristique du sol) et 3 
pages aux facteurs humains (accroissement démographique et évolution économique). Ce long 
préliminaire, rédigé en anglais, est un guide précieux. 

Toutes les figures, qui constituent le cœur de l'ouvrage, sont présentées en noir et 
blanc; leurs dimensions sont de 14 x 20 cm., sauf quelques-unes de 10 x 14 cm. (2 fig. par 
page); l'auteur illustre au moyen de plusieurs figures, plus petites encore et réunies en un nom- 
bre restreint de pages, la répartition des précipitations pour les 12 mois de l'année (pp. 14-16), 
le développement des transports par chemin de fer (p. 89) et par mer (p. 106), et en dernier 
lieu, le plan des 19 villes formosanes (p. 135). En plus de ces figures, l’atlas présente une 
série de coupes topographiques (pp. 9-11) et un graphique sur la valeur de la production agri- 
cole en 1955 (p. 36). Toutes ces figures étant dessinées à une échelle qui ne permet pas de 
détails, l'auteur a voulu étudier de plus près la Vallée longitudinale de l'Est, en une série de 
14 figures présentées sur une carte hors-texte à la fin du volume. Chaque figure de l'atlas 
porte un en-tête chinois et une traduction anglaise; les commentaires explicatifs, ainsi que les 
quelques noms de lieux des figures, sont généralement chinois, sans traduction. 

Après avoir situé Formose par rapport à l'Asie (fig. 1), l'auteur présente (fig. 2) les 
unités administratives en 1958, tandis que les 4 figures suivantes illustrent les divisions adminis- 
tratives de 1901 à 1950. Ces figures, accompagnées des noms de lieux de chacune des grandes 
divisions et des petites unités, constituent une source de références précieuse tant par les détails 
indiqués que par la clarté du dessin. Les figures 7 à 9 montrent les altitudes absolues, relatives 
et la géologie de l'île: le procédé des courbes de niveau employé à la figure 7 la rend très 
difficile d'interprétation; il eut été souhaitable que l'on se soit servi, entre les courbes, de diffé- 
rents dégradés. Le procédé des carreaux de la figure 8 permet des comparaisons entre les diffé- 
rences dans le relief du pays; soulignons l'originalité de cette technique peu employée qui a 
pour avantage de compléter la figure précédente. Ces figures sont utilement accompagnées de 
11 profils représentant des coupes de terrain. La figure 13 fait voir le système hydrographique 
et les régions irriguées; il est malheureux que le nom des cours d'eau n'apparaissent qu'en 
chinois. Les figures 14 à 36 démontrent admirablement bien l'intensité, la répartition des 
précipitations, les réserves d’eau et les régions climatiques. 

Ces figures, qui offrent l'aspect physique de l'île de Formose, sont complétées par une 
série qui illustre les groupes de sols (fig. 37), l'intensité de l'érosion (fig. 38), les étapes de 
l'occupation humaine (fig. 39) et enfin, l'utilisation des terres en 1958 (fig. 40). Après deux 
figures, l'une sur la forêt (fig. 41) et l'autre (fig. 42) sur la répartition des terres cultivées, 
nous trouvons 47 figures sur les productions agricoles, dont 15 et un graphique sur la culture 
du riz; les autres productions occupent chacune un nombre restreint de figures: patates sucrées, 
canne à sucre, arachides, thé, fruits (bananes, citrons, ananas), fabac, blé, jute, millet, etc.; 
une dernière figure fait voir les régions agricoles. Nous nous permettons ici de féliciter l'auteur 
d'avoir su choisir, pour les illustrer, les données les plus susceptibles de renseigner le chercheur 
au sujet de la production agricole; mentionnons également la technique ingénieuse représentant 
sur une même figure (83) chaque région agricole avec ses productions. 

Les figures 91 à 95 sont reliées à la production agricole et illustrent l'élevage des porcs, 
le seul qui ait une certaine importance dans l'île et encore, il est bien minime. Deux figures 
isolées (96 et 97) localisent les raffineries de sucre tout en donnant leur production, puis deux 
figures (98 et 99) illustrent les ressources minérales, fort limitées du pays; en dernier lieu, nous 
trouvons une figure (100) sur les ressources énergétiques. 


L'industrie de Formose est en grande partie liée au sol, particulièrement à l'agriculture. 
C'est ce que nous constatons aux figures 101 à 110, consacrées à cette mise en valeur: industries 
du textile, de la farine, de l'huile d’arachide, du tabac et du vin, du thé et des conserves 
d'ananas, puis Viennent quelques industries chimiques, de ciment, de briques et de tuiles, du bois. 
La figure 111 renseigne sur l'industrie de la pêche: ses ports, ses marchés, ses associations. 
L'auteur attache une attention particulière à l'importante industrie du sel, lui consacrant 5 
figures qui montrent l'évolution de cette industrie de 1893 à 1955. 


L'auteur fait une grande place à l'étude des fransports et communication par chemin 
de fer (fig. 117-127), de l'organisation postale (fig. 128) et des ports de commerce (fig. 129- 
136). Une large part est également faite à l'étude de la population, sa densité, son accroisse- 
ment, ainsi que la population agricole, les migrations, ses origines et sa distribution par 
nationalité. 

Enfin, l'étude des cités et des villes rurales comprend 13 figures (174-185) où l'on 
retrouve: l'accroissement des villes (5 fig.), le plan de plusieurs cités (19 dessins sur une seule 
fig.), la répartition des maisons d'enseignement en 1955 (1 fig.), une étude de la capitale Taï-Pé 
(2 fig.) et du premier port de commerce Chilung (4 fig.). Nous retrouvons, dans toutes ces 
figures, la précision et le souci du travail bien fait qui caractérisent la méthode de l'auteu-. 
Les techniques employées pour la traduction des données sont tout à fait bien choisies et 
révèlent l'effort des dessinateurs pour rendre le plus clair possible, plusieurs valeurs sur une 
figure d'échelle et de format réduits. 

Nous avons déjà signalé au début les figures hors-texte, au nombre de 14, que l'auteur 
a ajouté à l’atlas afin de dégager les caractéristiques géographiques de la Vallée longitudinale 
de l'Est; ces caractéristiques sont d'ordre physique d'abord: fopographie, hydrographie, sol 
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(son utilisation et ses produits), puis d'ordre humain: répartition de la population ainsi que sa 
composition, voies de communication et occupation des terres. 


La somme énorme des matériaux présentés dans l'ouvrage nous laisse remplis d’admira- 
tion. C'est un document d'envergure que nous présente Cheng- Siang Chen, qui a l'avantage 
de nous faire saisir l'ensemble des différentes répartitions géograp nues Malgré quelques 
inconvénients tels que le peu de noms de lieux (anglais surtout), l'impossibilité d'employer des 
couleurs ou encore le format réduit des figures, le Geographical Atlas of Taiwan n'en reste pas 
moins un instrument de recherche précieux qui, nous croyons, pourrait être une inspiration 
pour tout travail du genre. Il ne nous reste qu'à souhaiter la publication prochaine de l'ou- 


vrage annoncé, l'Aflas of Taiwan. 
Louise LippE 


Bowyer, R. E., GERMAN, G. A.: A Guide to Map Projections; London, John Murray, 1958, 44 
p. 44 fig. 18,5 x 23 cm., 90€ (chez Longmans, Green & Co., 20 Cranfield Road, 


Toronto 16). 


On ne livre pas un compte rendu critique d'un tel ouvrage après l'avoir tout simple- 
ment feuilleté et lu rapidement: il faut avoir enseigné cette partie de la cartographie à l'aide de 
l'ouvrage, l'avoir fait utiliser par l'étudiant, en un mot s'en être beaucoup servi, comme pour 
un atlas, pour en juger la valeur et l'utilité; tout au plus peut-on donner un bref aperçu de 
son contenu et s'en tenir à quelques généralités. D'ailleurs les seuls auteurs, même leurs titres, 
leur enseignement, le sujet et son traitement, la présentation de l'ouvrage par l'éditeur, tout 
révèle déjà du sérieux de ce Guide to Map Projections. 


Dans leur avant-propos, les auteurs disent que «the approach in this notebook is 
geographical rather than mathematical; hence the unusual arrangement of the headings and the 
contents of each chapter » qui sont les suivants: 1, The Problem; 2, Map Projection Groups; 
3, The Mercator Chart (and two other Cylindricals); 4, Two World Equal Area Nets (a, 
Sanson-Flamsteed; b, Mollweide); 5, The Zenithal (Azimuthal) Tangential Projections; 6, 
The Conical Projections; 7, Questions from Past Examination Papers. La méthode choisie par 
les auteurs est donc qualitative plutôt que quantitative, et c'est sans doute heureux puisque 
« the geographer's chief tool is the map; hence its properties and limitations must be appreciated 
if its correct use is to be ensured. » 

Camille LAVERDIERE 


Monkuouse, F. J.: Landscape from the Air; A Physical Geography in Oblique Air Photographs; 
Cambridge, Univ. Press, 1959, IX + 53 p., 52 phot., 18,5 x 25 cm. 


A titre documentaire, F. J. Monkhouse publie un choix de 52 photographies aériennes 
obliques commentées, dont les sujets illustrent des phénomènes morphologiques. C'est une 
compilation d'exemples-types, choisis pour la plupart dans les Iles Britanniques (35), destinés 
à faciliter et compléter l'étude de précis de morphologie, de cartes topographiques et géologiques. 


L'auteur débute son inventaire par une série de 4 photos illustrant des types de roches 
et leur disposition. I] consacre ensuite 3 photos à la structure du relief, en régions plissées et 
faillées, puis fait voir quelques phénomènes volcaniques (4 phot.), le travail de l'érosion dans 
divers types de roches (4 phot.) et la circulation souterraine dans les calcaires (2 phot.). Plus 
loin, 6 photos sont consacrées à l'écoulement des eaux de surface: torrents, gorges, chutes, 
méandres, etc. La glaciation en montagne fait le sujet de 9 photos; on y retrouve des phéno- 
mènes glaciaires bien connus, tels que: calottes, glaciers de vallée, pics, arêtes, cirques, etc. 
Une courte série (4 phot.) illustre le relief en pays désertique et la série suivante, la plus 
longue (11 phot.), comprend des études du littoral et les agents d'érosion qui le modèlent. Enfin, 
la dernière série (5 phot.) présente quelques lacs et leur bassin. Chaque photo est accompagnée 
d'une brève description et d'une analyse du phénomène représenté; l'auteur cite ensuite quelques 
exemples de phénomènes semblables dans divers pays, le tout dans une page. La publication 
se termine par un index des sujets. 


En guise d'appréciation, nous tenons à souligner l'originalité de la présentation ainsi 
que la qualité de la publication. Les photos se suivent dans un ordre tout à fait logique, les 
commentaires sont clairs et précis. La beauté des photos est remarquable. Cette brochure sera 
très utile, tant par la précision de ses commentaires que par la clarté des illustrations; elle 
est simple et sans artifice. Nul doute que l'étudiant de géographie y trouvera un complément 
utile à ses études théoriques de morphologie. On souhaiterait toutefois, pour l'étudiant québé- 
cois en géographie, un tel ouvrage avec exemples pris, pour la plupart, dans le Québec. 


Louise LippÉ 
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Statistical Abstract of Latin America for 1957; Los Angeles, Univ. of Cal., Committee on Latin 
American Studies, 1959, III + 39 p., Errata, 21,5 x 27,5 cm., (single copies $2.00; 
quantities of 10 or more, if certified for student use and ordered on college or university 
stationery, each $1.00; special prices for large quantities will be given upon request) 


On a déja signalé ici méme (1958, vol. XII, nos 1-2, p. 91) la publication du 
Statistical Abstract of Latin America for 1956. La troisième édition, couvrant l’année 1957, plus 
complète, il va sans dire, que les deux premières parues respectivement en 1956 et en 1957, 
vient tout juste de paraître. La présente édition comprend 16 planches d'un intérêt capital 
tant pour le chercheur, le professeur, l'étudiant, que pour l'homme d'affaires et l'économiste, 
etc.: Pl. 1. Total Area, Land Use; PI. 2, Population; Pl. 3, Social Statistics; Pl. 4, Education; 
Pl. 5, Vital Statistics, Housing; Pl. 6, Health, Social Security; Pl. 7, Labor Statistics; Pl. 8, 
Gross Domestic Product, Forestry, Fishing, Agriculture; Pl. 9, Agricultural Production 
1956, Livestock; PI. 10, Mineral Production 1956, Electric Energy; Pl. 11, Industrial Production 
1956; PI. 12, Industrial Consumption, Communications, Transportation; PI. 13, Transportation; 
Pl. 14, Foreign Aid, Investments, Elections, Armed Forces; Pl. 15, Public Finance; Pl. 16, 
Financial Statistics. 

C'est un travail de données statistiques les plus diverses à se procurer pour toute étude 
économique de l'Amérique latine: Amérique du Sud et centrale, Antilles et Mexique. 


Jean-Claude DIONNE 


OUVRAGES REÇUS ET NON RECENSÉS 


GEOGRAPHICAL Fiezp Group: The Island of Elba; a Report of Geographical Field Work 
carried out during April, 1958; (Univ. of Nottingham, Dept. of Geogr., 1959), IV + 
113 p., 25 pl. fig. en coul. hors-texte, 20 x 25 cm. 


Mirojyevic, B. Z.: Yugoslavia; Geographical Survey; Organization of the Yugoslav State; 
Beograd, Comm. Cult. Rel. For. Countr., 1958, 114 p., 31 fig., 16 pl. phot. hors-texte, 
1 carte, 16,5 x 24 cm. 


MILONE, Ferdinando: Memoria illustrativa della Carta della utilizzazione del suolo della Calabria 
(con une Introduzione di Carmelo CoLtamonico); Napoli, Consiglio Nazionale delle 
Ricerche, Centro di Studi per la Geografia economica, 1956, 103 p., 17 fig. dont 4 
hors-texte, 2 cartes (nos 19 et 20), 17 x 25 cm. 


MILONE, Ferdinando: Memoria illustrativa della Carta della utilizzazione del suolo della 
Sicilia (con une Introduzione di Carmelo CoLamMonico); Roma, Consiglio Nazionale 
delle Ricerche, 1959, 210 p., 22 tabl., 31 fig. dont 12 hors-texte, 3 cartes (nos 21, 22 
e€t25), 17 x 25:em: 


Reparaz, Gonzalo de: El Programa de Estudios de la Zona Arida Peruana; (Lima, Ministerio 
de Education Publica; UNESCO, Mision de Asistencia Tecnica en el Peru, 1959), 
12 p., 6 fig., 5 phot., 21 x 27.5 cm. (Accompagné d'une traduction en partie abrégée, 
TSP) 


CORRESPONDANCE — CORRESPONDENCE 


LA PARTICIPATION CANADIENNE-FRANCAISE 
A LA DERNIERE ANNEE GEOPHYSIQUE INTERNATIONALE 


Nous croyons étre suffisamment au courant de la participation prise, 
au Canada frangais et dans ses Universités, par les groupements de chercheurs 
des différentes disciplines des Sciences physiques de la Terre, dans le cadre 
des travaux effectués lors de la [Ve Année Géophysique internationale, pour 
constater le fait, pas seulement qu’en géographie, avec notre collégue Michel 
Brochu de la Division de Géographie du ministére des Mines et Relevés tech- 
niques à Ottawa, que notre apport, encore une fois, est loin d'être repré- 
sentatif. Ce manque d'intérêt doit-il toujours être rattaché à un plus grand 
problème, dû à notre histoire politique, auquel nous ne savons pas nous-mêmes, 
avant tout, trouver de solution ? Il est aussi rattaché, il faut le déplorer, à la 
conception que l'état s'est fait de l'enseignement et de la recherche, et à 
celle, encore moins compréhensible, que s'est faite notre Université. Nous nous 
permettons de reproduire ci-dessous, pour un réveil de notre milieu, espérons- 
le, un extrait d'une lettre que M. Brochu nous adressait le 3 mai 1959. Rap- 
pellons que M. Brochu s'occupe activement, entre autres, de géomorphologie 
glaciaire, périglaciaire et normale, et qu'il est une autorité en sédimentologie. 


« Je souhaiterais que l'on émette le vœu que la participation canadienne-française 
à la prochaine Année Géophysique internationale soit nettement plus importante: je 
considère anormal qu'aucune des Universités canadiennes-françaises n'ait été représentée 
au lac Hazen et dans les autres missions de l'AGI au Canada et à fortiori à l'extérieur. 

Or ce point, à mon humble avis, est capital pour le prestige du Canada français. 
Et, à la vérité, je ne tire qu'une demi-fierté de ma participation qui a été comme 
l'exception confirmant la règle, ef on ne s'est pas privé de me le dire. 

Et je ne parle pas ici seulement de géographie. La question d'argent n'entrait 
pas en jeu, dès lors que le gouvernement fédéral assumait tous les frais: déplacements, 
nourriture, etc. Alors quoi? » 


ANNONCES — NOTICES 


LE CENTRE D’ETUDES ARCTIQUES 


L'Ecole pratique des Hautes Etudes, fondée en 1868 et installée a la 
Sorbonne (54, rue de Varenne, Paris VIle), est divisée en différentes sections, 
dont la 6e, Sciences économiques et sociales, à laquelle est rattaché le Centre 
d Etudes arctiques, établi le ler novembre 1957 et dirigé par le Professeur 
Jean Malaurie. Le budget du Centre provient principalement du ministére de 
l'Education nationale (direction de l'Enseignement supérieur) et subsidiaire- 
ment de l'Association privée Marc-Bloch. 

Le Centre d'Etudes arctiques est un lieu de travail et de recherches 
interdisciplinaire tourné essentiellement vers les questions économiques et 
sociales se posant actuellement dans l'Arctique. Il s'intéresse ainsi tout à la 
fois à ses populations autochtones et à l'observation de la mise en valeur de 
ses espaces. Pour une large part, son activité est tournée vers les questions 
soviétiques. I] a pour but de placer, à côté d'enseignements théoriques, un 
milieu susceptible de le fortifier et de l'étendre. 

I] n'est exigé aucune condition d'âge, de grade ou de nationalité pour 
l'admission de tout chercheur au Centre d'Etudes arctiques. Les étudiants 
sont admis provisoirement sur l'avis du Directeur qui les accepte; leur situation 
est régularisée après une preuve de trois mois au plus. On ne devient ainsi 
élève titulaire qu'après un stage. La durée de scolarité est de trois ans au 
minimum, stage compris. L'année scolaire commence avec la première semaine 
de novembre et finit avec la dernière semaine de juin. 

En pratique, le Centre d'Etudes arctiques assure parallèlement à l'en- 
seignement régulier, donné par le Professeur Malaurie à la Chaire Economie 
et Société de l'Arctique, récemment fondée à l'Ecole pratique des Hautes Etudes, 
et les conférences confiées à des spécialistes français ou étrangers invités 
(deuxième trimestre 1959: T. E. Armstrong, Directeur-Assistant des recherches 
au Scott Polar Research Institute de Cambridge; A. F. Laktionov de l'Institut 
arctique de Leningrad; J. Rivolier des Expéditions Polaires françaises) : 


1) Un centre de recherches: d'ores et déjà, plusieurs thèses sont en 
cours d'élaboration par les étudiants du Centre respectivement sur certains 
problèmes en Laponie norvégienne et finlandaise, au nord-ouest du Groenland 
et au Labrador. 


2) Un centre de documentation spécialisé dans les sciences économi- 
ques et sociales: emploi systématique de micro-cartes et développement d'un 
fichier de dépouillement sur certains thèmes précis de recherches. 


3) Un centre de publication: 


a) Une collection d'ouvrages arctiques est prévue. Cette collection 
assurera la publication de mémoires originaux: thèse des étudiants; rapports 
spécialisés de Commissions nationales; traduction d'un ou deux ouvrages publiés 
en langues peu accessibles, russe et langues nordiques par exemple (la traduction 
d'ouvrages russes est déjà en cours ainsi que la publication des travaux du 
Nordic Lapp Council). Selon les cas, les publications seront faites en langue 
française ou anglaise. 

b) Des cartes synthétiques seront publiées à temps irréguliers. 

c) La publication d'un important Compendium Bibliographique inter- 
national raisonné et critique en matière de sciences économiques et sociales 
dans les régions arctiques; huit volumes sont prévus. À ce projet sont inté- 
ressés des chercheurs de divers centres français de recherches nordiques. Il 
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est espéré la collaboration d'autres centres de recherches étrangers. L'Ecole 
pratique des Hautes Etudes assurera le secrétariat et la publication du Com- 
pendium. Les chapitres régionaux seront publiés sous la responsabilité des 
Instituts polaires directement intéressés. La documentation, rassemblée aux 
frais de l'Ecole pratique des Hautes Etudes, sera la propriété de l'institution qui 
en assurera la distribution en vue de son analyse. 

Enfin, un compte rendu des activités du Centre d'Etudes arctiques sera 
publié annuellement dans le cadre des publications assurées par le Centre lui- 
même. 


DONS À LA BIBLIOTHÈQUE DE LA REVUE 


La bibliothèque de la Revue canadienne de Géographie: placée a l'Institut 
de Géographie de l'Université de Montréal, recevrait à grand plaisir et recon- 
naissance, afin de compléter ses collections, tout périodique de géographie 
étranger qu'il vous plaira de lui faire parvenir. 

Ceux également qui pourraient se dessaisir de tout fascicule de la Revue, 
afin toujours de compléter des collections, nous obligeraient beaucoup en les 
faisant parvenir à l'Institut de Géographie de l'Université de Montréal, boîte 
postale 6128, Montréal 3, Canada. 

En plus d’accuser personnellement réception de tout don, nous ferons 
connaître les noms des donateurs dans la Revue. Voici une autre liste (elle 
n'inclue pas, on le comprendra, les noms des très nombreux organismes qui 
nous font parvenir régulièrement leurs publications en échange de la nôtre) 
de noms de particuliers ou d'organismes qui nous ont déjà remis des périodiques: 
qu'ils veuillent bien accepter de nouveau tous nos sincères remerciements pour 
leur bienveillante attention. 


MM. Pierre DAGENAIS 
Jean-Vianney FRENETTE 
Robert GARRY 
Fernand GRENIER 
N. L. NicHoLsoN 
Jacques RoussEAu 


Bibliothéque de Saint-Sulpice (Montréal). 
Ecole des Hautes Etudes commerciales (Montréal) 


LA SOCIETE DE GEOGRAPHIE 


DE 


MONTREAL 


La Société de Géographie de Montréal est 
une association dont le but, non lucratif, est 
avant tout de favoriser l'expansion des con- 
naissances géographiques aoe le public. A 
cette fin, elle convoque ses merhbtes par 
courrier postal a ses activités: conférences 
publiques données mensuellement, durant 
l’année académique, à l'Université de Mont- 
réal par des géographes, explorateurs, voya- 
geurs, etc; projections lumineuses (films et 
diapositives); excursions en groupe, voyages 
d'étude; congrès, expositions, etc. Elle en- 
courage, par tous les moyens mis à sa dispo- 
sition, les travaux géographiques de toutes 
sortes: en un mot elle exerce son influence 
matérielle et morale de la manière la plus 
favorable aux progrès de la géographie. 


On devient membre régulier en s'acquittant 
de la cotisation annuelle de $5.00, ce qui 
donne droit aussi à recevoir la Revue. Le 
membre bienfaiteur doit verser annuellement 
au moins trois fois la cotisation de membre 
régulier, et le membre à vie au moins trente 
fois (une fois pour toutes). Le titre de 
membre honoraire est attribué par le conseil, 
et celui de membre fondateur est réservé à 
ceux qui ont assisté, ou se sont faits repré- 
senter à la première assemblée de la Société, 
tenue le 21 novembre 1939. 


The Société de Géographie de Montréal 
is a non-profit association having the primary 
aim of encouraging greater publit awareness 
of geography. For this purpose if invites 
members by mail to participate in its ac- 
tivities: monthly public lectures during the 
academic year at the University of Montreal, 
delivered by geographers, explorers, tra- 
vellers, efc.; as well as visual projections 
(films and slides); group excursions, study 
trips; meetings, exhibitions, etc. By all the 
means made available, it encourages geogra- 
phic endeavors of all kinds and, in a word, 
uses its material and moral influence in the 
manner most suited to the progress of 


geography. 


Membership is acquired by payment annually 
of $5.00, which also constitutes a subscription 
to the Revue. The benefactor member an- 
nually pays at least three times the subscrip- 
tion of the regular member, and the life 
member at least thirty times (only once). 
The title of honorary member is conferred by 
the council, and that of founding member is 
confined to those who attended or were 
represented at the Society's first meeting, 
held on November 21st, 1939. 
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CONSEIL DE LA SOCIETE — COUNCIL OF THE SOCIETY 
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Raoul BLANCHARD, Jacques ROUSSEAU 
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Claude MÉLANÇON 
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Pierre DAGENAIS 
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Benoit BROUILLETTE 


Secrétaire-trésorier adjoint — Associate Secretary Treasurer 


Noël FALAISE 
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